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PENNY
JORDAN


La
petite Penny n'était guère une élève studieuse. Pourquoi passait-elle tant de
temps à rêver, le nez en l’air? Certes, la maîtresse d’école s'acharnait à lui
apprendre à écrire de la main droite alors que la pauvre fillette était gauchère
De quoi vous dégoûter à tout jamais de la rédaction, non ?


Et
pourtant le destin en a décidé autrement...


A
trente ans, Penny Jordan se sent soudain une âme d’écrivain. Que de feuillets
rédigés fébrilement puis froissés rageusement et jetés dans la corbeille à
papier ! Puis, peu à peu, un manuscrit prend forme. Elle l’envoie à l'éditeur.
Suivent alors de longs mois d’attente anxieuse...


A
présent, Penny remercie le ciel chaque jour. Quoi de plus exaltant, en effet,
que de concilier le travail et le plaisir ?


 


 












Résumé


 


 


N’ayant
trouvé le résumé qu’en anglais je me suis essayée pour la première fois à la
traduction, j’espère que le résultat est assez bon. 


 


 


« Ce n’était pas
son job qu’il voulait. Radio wyechester était en échec et personne ne pouvait
le cacher plus longtemps. En tant qu’advertising controller, Maureen Tempelton
risquait d’y perdre considérablement. Elle a travaillé longtemps et durement
pour fournir la station en clients. Alors elle aurait du être heureuse quand Jon
Marsh s’est manifesté. Il était connu pour son expertise des medias, ainsi que
quelques autres domaines que Maureen évitait d’explorer. Non elle n’avait pas
besoin de ce suave dictateur que ce soit au bureau ou chez elle. »






 


Chapitre 1


 


 


— Entre,
Maureen ! Lança David Winters en apercevant la silhouette de sa responsable de
la publicité qui rôdait, prête à s’engouffrer dans son bureau.


— Je
viens juste d’arriver, remarqua-t-il en déposant un baiser absent sur une joue
couleur de pêche.


— Je
sais, souffla laconiquement Maureen.


Rongée
par l’inquiétude, elle ne s’étonna ni du caractère presque insipide de la
caresse dont on venait de la gratifier, ni de l’impassibilité avec laquelle
elle l’avait reçue. David et elle sortaient ensemble depuis plus d’un an et
leurs relations n’étaient teintées d’aucune intensité de mauvais aloi. C’était
cela justement que la jeune fille appréciait ; avec David, en effet, elle se
sentait pleinement en sécurité. Leurs rapports étaient sans complications. De
là à les qualifier de mornes... Maureen refoula cette réflexion incongrue, la
jugeant déloyale.


David,
qui en était l’un des principaux actionnaires, dirigeait la radio indépendante
de Wyechester qui émettait dans tous les Cotswolds. Cette station, toute jeune
encore, connaissait de graves difficultés. Les indices d’écoute étaient
affligeants et les coactionnaires se plaignaient de ne pouvoir tirer de
l’affaire les bénéfices escomptés. Dans son for intérieur, Maureen devinait que
David était en grande partie responsable de cet état de fait. Mais elle
n’aurait jamais osé critiquer ouvertement sa gestion.


Trois
semaines plus tôt, il avait reçu une convocation des autorités concernées lui
enjoignant de se rendre à Londres pour y discuter de l’avenir de la station.
C’étaient les résultats de cet âpre entretien que Maureen était venue quêter
avec une fiévreuse appréhension.


— Alors
? Questionna-t-elle avidement. Comment cela s’est-il passé ? On va nous retirer
notre licence ?


— Dieu
merci, nous n’en sommes pas encore   là ! Marmonna-t-il.


— David
! C’est formidable ! Tu as réussi à les convaincre de nous donner une seconde
chance ?


— Moi
non, avoua-t-il sourdement. C’est à Jonathan Marsh que nous devons ce sursis.


— Jon
Marsh ? Jeta Maureen éberluée. En quoi les déboires de notre station
peuvent-ils intéresser le « roi des ondes » ?


Jon
Marsh s’était taillé une place à part dans le domaine de la radio et de la
télévision. Alors qu’elle était encore étudiante, Maureen avait assisté à une
conférence donnée par ce prodige, car le directeur du collège avait réussi à persuader
l’homme célèbre de venir prêcher la bonne parole dans son établissement pour la
plus grande édification de ses élèves.


A
ses yeux, Marsh était un personnage quasi mythique. On se chuchotait avec un
effroi plein de révérence l’histoire de son ascension fulgurante dans le monde
de l’audiovisuel. Engagé tout d’abord par la B.B.C., il avait ensuite travaillé
pour diverses stations indépendantes avant de lancer sa propre affaire qui
avait connu un succès immédiat.


La
conférence n’avait pas manqué de tonus, ni le conférencier de prestance, mais
Maureen avait été choquée par le cynisme de ce dernier. Sa passion pour la
publicité allait de pair avec sa foi dans l’avenir des radios locales, axées
sur les besoins spécifiques des régions. Aussi, lorsqu’elle entendit Jon Marsh
déclarer d’une voix coupante que cette profession devait être réservée aux
représentants du sexe masculin, elle suffoqua d’indignation.


Pour
étayer ses dires, il avait cité le cas de plusieurs journalistes femmes qui
s’étaient servies de leur poste dans des stations régionales comme d’un
tremplin pour faire carrière à la télévision.


L’injustice,
l’arrogance de ces propos avaient révolté Maureen. Mais elle n’avait pas eu le
temps de donner libre cours à son indignation. La rage au cœur, elle avait vu
cet insolent personnage quitter le collège en coup de vent et s’engouffrer dans
un coupé longiligne et étincelant, garé devant la grille principale. Sur le
siège du passager, une créature exquise bien qu’un peu apprêtée l’attendait,
délicatement posée sur la banquette de cuir noir.


En
passant, Maureen avait surpris un début de dialogue qui avait encore ajouté à
sa mauvaise humeur.


— Jon
chéri ! Vous voilà enfin ! Avait susurré une voix langoureuse. J’ai cru que
vous aviez disparu, happé par l’une de ces trop charmantes enfants qui vous poursuivent
de leurs regards enjôleurs !


— Si
vous me connaissiez mieux, cette idée ne vous aurait jamais effleurée, mon
ange, avait riposté presque  acidement Jonathan Marsh. L’adoration dont je fais
l’objet, comme vous dites, m’agace prodigieusement. L’impudeur de ces
adolescentes est sans bornes. Je crois bien qu’elles seraient prêtes à subir
les derniers outrages en échange d’un emploi à la télévision. S’il ne tenait
qu’à moi, on interdirait aux femmes de travailler dans les médias.


Ulcérée,
Maureen avait tressailli violemment. Cette réflexion cynique l’avait cinglée et
elle s’était promise de redoubler d’ardeur dans ses études pour se donner les
moyens de ne devoir sa réussite qu’à ses seuls mérites,


David
qui la sentait bouillir à ses côtés se demandait d’où lui venait ce tempérament
fougueux. Pensivement, il contempla les lourdes boucles d’or fauve qui
cascadaient autour d’un visage en forme de cœur. Les yeux violets, sous leur
frange d’épais cils noirs, lançaient des flammes et le menton fin était
fièrement dressé.


— J’ai
rencontré Marsh dans le hall de la maison de la B.B.C., émit David penaud. Il a
insisté pour que je lui explique ce que j’étais venu faire en ville. A peine
avais-je fini de lui exposer les motifs de ma visite, qu’il m’assurait vouloir
prendre le problème en main.


— C’est
tout à fait lui, persifla Maureen.


— Je
suppose que je lui dois des remerciements. Les derniers résultats des sondages
d’opinion étaient catastrophiques pour la station. Il ne m’a pas caché que nos
capitaux étaient insuffisants.


Maureen
songea sur-le-champ que Jon Marsh avait établi le bon diagnostic. David ne
détenait qu’une infime partie des actions. Presque tout le reste appartenait à
un certain Sam Townley, homme d’affaires connu dans la région et propriétaire
d’une chaîne de supermarchés. Maureen n’éprouvait aucune sympathie envers cet
homme, retors, ambitieux et mesquin qui se refusait à investir pour équiper
décemment la station. David aurait dû se démener pour trouver d’autres
commanditaires, mais il n’avait pas bougé. Maureen soupira. Ce n’était pas
vraiment réconfortant d’apprendre qu’elle avait sur le sujet une opinion
identique à celle de Marsh.


— A-t-il
une idée sur la façon de se procurer des capitaux frais ? S’enquit-elle avec
une pointe de sarcasme.


— Non,
mais sur l’amélioration de nos prestations, en revanche...


David
n’acheva pas et baissa le nez, contemplant ses longues mains blanches posées
sur son bureau.


— Tu
ne m’as pas tout dit.


C’était
une affirmation plus qu’une question. Maureen le connaissait si bien...


Très
las, David se leva et alla se poster devant la fenêtre, le dos tourné à son
interlocutrice. Ce dos maigre et légèrement voûté trahissait une sorte
d’affaissement général. Les cheveux d’un blond terne dissimulaient des oreilles
au lobe épais. Il semblait flotter dans un costume mal coupé, fripé par ce
voyage en train.


— Le
conseil supérieur de l’audio-visuel accepte de nous laisser notre licence, mais
à une condition, bredouilla-t-il enfin.


— Laquelle
?


— Jon
Marsh travaillera avec nous en qualité de conseil.


— Que
dis-tu ? Glapit Maureen. J’imagine mal comment Marsh parviendra à concilier ses
tournées de conférences aux États-Unis, la direction de ses affaires et la
supervision de notre station ! A moins qu’il envisage de nous consacrer une
demi-heure par semaine de son précieux temps. Il doit estimer que pour Radio
Wyechester ce doit être amplement suffisant. Évidemment, nous devrons nous
confondre en remerciements ! Au moins, nous ne l’aurons pas en permanence dans
nos jambes. Bien sûr, une fois que la station marchera, il ne manquera pas de
s’en attribuer tout le mérite, alors que nous aurons besogné dans l’ombre ! Oh
! Je suis folle de rage quand j’y pense !


— Ce
n’est pas exactement de cette manière que les choses vont se passer, émit,
faiblement David. Jon a annulé son voyage aux États-Unis. Quant à ses affaires,
en gestionnaire avisé, il délègue. Comme il a su s’entourer de collaborateurs
de valeur, tout se déroule à la perfection sans lui. Nous avons bavardé.
Professionnellement parlant, il semble être arrivé à un tournant de sa
carrière. La nouveauté l’excite ainsi que le défi que représente le sauvetage
d’une entreprise en train de péricliter. Cela chatouille sérieusement son
imagination de baroudeur des ondes, commenta David avec un mince sourire. Il
meurt d’envie de se colleter avec les réalités de la radio provinciale, c’est
pourquoi il a décidé de s’installer à Wyechester et de prendre lui-même la
direction des opérations.


— David
! Gémit Maureen. Tu as refusé, j’espère ?


— Je
n’avais aucun moyen de faire autrement ! Lâcha-t-il piteusement. Il a bien
fallu que j’accepte. Le conseil supérieur a été clair. Nous avons trois mois
pour sortir de l’ornière.


— «
Le conseil », grinça Maureen. Tu veux dire Jon Marsh ! A quel jeu joue-t-il ?


— Je
te 1’ai dit, soupira David. Cette aventure le stimule. Il n’a pas changé.
Toujours aussi audacieux et autoritaire, si ce n’est davantage, qu’à ses
débuts...


— Il
s’imagine sans doute qu’il va pouvoir nous piétiner à sa guise, fulmina
Maureen. Et jouer au dictateur ! Mais pourquoi as-tu laissé le conseil
t’imposer sa présence ?


— C’était
cela ou la fermeture de la station, avoua David. Ne te tracasse pas pour ton
emploi. Avec tes références et ton expérience, tu ne crains rien.


— Pour
les performances, en revanche, c’est autre chose, maugréa Maureen amère.


Avant
d’être engagée à Radio Wyechester, elle avait travaillé dans une importante
agence de publicité d’Oxford où les affaires se brassaient par millions. Autant
dire qu’elle était passée sans transition d’un monde à un autre. Elle n’avait
guère eu l’occasion d’appliquer les méthodes dynamiques qu’elle avait vues
mettre en œuvre auparavant.


— Il
est temps de plier bagages, remarqua David après avoir consulté sa montre. Je
te retrouve en bas dans dix minutes ?


Maureen
opina en silence. Son idylle avec David était née de ces trajets quotidiens.


— Quand
vas-tu annoncer la nouvelle aux autres ?


— Ils
sont déjà au courant, répliqua David avec lassitude. Peter arpentait le couloir
quand je suis rentré. Il m’a bombardé de questions, je lui ai répondu. Voilà.


Peter
Calder était l’un des deux animateurs de la station ; il ne faisait pas mystère
de son attirance pour Maureen.


Il
était presque dix-huit heures lorsque la jeune fille se glissa dans la pièce,
qui servait de bureau commun et de cafétéria, pour y prendre son sac et son
manteau. Quatre personnes étaient assises autour de la grande table encombrée
d’un fatras hétéroclite et buvaient un thé noirâtre en grignotant des biscuits
ramollis. Il y avait là les deux techniciens de l’équipe de nuit - car Radio Wyechester
émettait vingt-quatre heures sur vingt-quatre - Peter Calder et Sue Baker, secrétaire,
petite et blonde, le nez chaussé de lunettes rondes.


Soudain
la conversation animée dérapa, mourut. Peter agita son gobelet dans la
direction de Maureen. Un vaste sourire fendait son visage ouvert.


— Une
tasse de thé, ma chérie ? Proposa-t-il plaisamment. A moins que le grand chef
ne t’attende...


Maureen
le fusilla du regard. Dans une entreprise quasi familiale, il était
inconcevable de préserver sa vie privée. Mais ce n’était pas cela qui agaçait
Maureen. Ce qu’elle reprochait surtout à Peter c’était son attitude vis-à-vis de
David. Peter, en effet, semblait enclin à penser que, parce qu’il était d’un
naturel placide et introverti, David devait également être faible et timoré.
Elle appréciait, quant à elle, l’absence d’autoritarisme du jeune directeur.
Elle avait toujours eu en horreur les hommes qui cherchaient à imposer aux
autres leur point de vue.


— J’ai
une minute, rétorqua-t-elle sèchement.


— Alors
! Attaqua Peter. Il paraît que Jonathan Marsh va se joindre à nous ? Qu’en
penses-tu ?


Peter
avait des yeux d’un bleu profond et une masse de cheveux frisés. Sous des airs
faussement désinvoltes, il cachait un sens de l’humour corrosif et une
intelligence aiguë. Il avait vingt-trois ans - un an de plus que Maureen - du
talent et de l’ambition à revendre.


— Ce
que j’en pense ? Éructa Maureen. Le conseil n’avait pas le droit de nous
l’imposer !


— Voyons,
objecta-t-il. Nous devrions le remercier à deux genoux d’avoir accepté de
travailler avec nous. Regarde les choses en face, mon petit chat. David est un
brave homme, c’est évident. Mais ce n’est pas avec de la bonne volonté qu’on
fait une affaire. Quand Jon Marsh reprendra les rênes...


— Qui
a dit qu’il devait prendre les rênes ? Jeta Maureen avec venin. On nous
l’envoie en qualité de conseil. David est toujours aux commandes !


Un
silence pesant s’abattit sur la petite assemblée. Les yeux de Peter
pétillèrent.


— Fidèle
à ce bon vieux David jusqu’au bout, Maureen ? Jon Marsh n’aura qu’à bien se
tenir avec une furie comme toi !


Un
gloussement général salua cette sortie et Peter posa une main amicale sur
l’épaule de Maureen.


— Tu
ne vas pas bouder ? Ecoute, prenons un exemple concret : notre sous-équipement.
Il y a longtemps que David aurait dû mettre cet avare de Sam au pas, non ? Dans
ce milieu, il faut être coriace. On a besoin de battants.


— Comme
Jon Marsh ? Coupa Maureen avec une moue amère.


— Pourquoi
te voiler la face ? Contre-attaqua Peter. Consulte les derniers indices
d’écoute. Tu sais comme moi qu’ils sont exécrables. Tu ne veux pas que je te rappelle
les suites de ton entrevue avec Harmer ? C’est significatif, tout de même.


Maureen
frémit intérieurement. Non, elle n’avait pas oublié l’incident. John Harmer
était un des plus gros entrepreneurs de la région, il possédait deux usines de
textile et produisait des tweeds exclusifs pour la haute couture. Maureen avait
passé des semaines à préparer une campagne publicitaire alléchante à des prix
défiant toute concurrence. Or John Harmer, bien calé dans son fauteuil
directorial, avait lancé, acerbe, en prenant connaissance des documents qu’elle
était venue lui soumettre d’un cœur battant :


— Vous
désirez que je gaspille mon argent à faire de la publicité sur votre station ?
Une station qui n’intéresse que les enfants en bas âge et les ménagères
occupées à traquer la poussière avec un zèle maniaque ? Ce n’est pas sérieux,
mon petit. Je suis chef d’entreprise, pas philanthrope.


La
remarque avait porté, d’autant qu’elle n’était pas dénuée de fondement. David
avait de la radio une conception désuète. A plusieurs reprises, Maureen avait essayé
de le convaincre qu’il fallait donner à la station un ton nouveau et qu’il
importait d’aborder des sujets d’actualité. Ces tentatives s’étaient toutes
soldées par des échecs. David était hostile au changement.


— En
tout cas, reprit Peter, la voix vibrante, Jonathan Marsh va secouer Sam Townley
comme il le mérite.


D’un
geste, il désigna les locaux insuffisants.


— Comme
si on pouvait accomplir du bon travail dans un pareil endroit. Il y a de quoi
devenir claustrophobe !


Effectivement,
les studios ainsi que le matériel étaient vétustes, cela Maureen était bien
forcée de l’admettre. Au départ, David avait envisagé de s’installer dans un
immeuble flambant neuf mais Sam Townley s’y était immédiatement opposé. En tant
que principal actionnaire, il considérait qu’il était de son devoir d’exercer
un droit de regard sur les moindres dépenses. C’est ainsi que David avait dû se
résigner à emménager dans des bureaux exigus et inadaptés qui jouxtaient l’un
des supermarchés appartenant à Sam.


— Tu
crois que Jon Marsh va transformer Sam d’un coup de baguette magique ? Grinça
Maureen exaspérée.


— Je
l’ignore, rétorqua Peter piqué au vif. Il ne peut guère être plus inefficace
que David en tout cas !


Et,
ulcéré, il poursuivit sa diatribe.


— Franchement,
il serait temps que tu te réveilles Maureen ! Tonna-t-il. On dit que l’amour
est aveugle, je vais finir par le croire. Je me demande ce que tu lui trouves.
C’est son perpétuel air de chien battu qui t’attendrit ?


Maureen
se raidit. Ce n’était pas la première fois que Peter s’emportait ainsi quand il
abordait le chapitre de David. Mais pouvait-elle lui expliquer pourquoi elle
l’appréciait ? Certes pas, Peter se fût cruellement gaussé d’elle. La vérité
était qu’en présence de David, elle ne se sentait pas menacée, pas obligée de
s’engager émotionnellement ou physiquement plus qu’elle ne le souhaitait. David
respectait son désir de ne pas être brusquée.


Les
sourcils froncés, elle repoussa sa chaise et se leva. Ils s’imaginaient tous
que Jon Marsh était un magicien ? De cruelles désillusions les attendaient.
C’était un homme à sang-froid, impitoyable et arrogant. En songeant au jugement
lapidaire qu’il avait jadis porté sur ses consœurs au cours de sa conférence,
une crispation de colère déforma sa jolie bouche. Sans un mot, elle quitta la
pièce où traînaient des odeurs de renfermé.


David
l’attendait au volant de sa voiture. Il lui ouvrit la porte mais ne chercha pas
à l’embrasser.


Maureen
habitait à une demi-heure de route de la station, chez ses parents, dans une
maison ancienne nichée au creux d’un village de carte postale comme il en
existe tant dans la campagne anglaise. Le trajet s’effectuait généralement dans
un silence confortable.


Maureen
se laissa aller contre le dossier avec un soupir. Ayant baissé un peu la vitre,
elle emplit ses poumons de l’air frais qui annonçait la fin de l’été indien.
Octobre avait toujours été l’un de ses mois préférés.


— Tu
parais sombre, observa simplement David en négociant un virage difficile.


— Je
pense à Jon Marsh. Pourquoi a-t-il fallu que vous vous rencontriez...


— Ne
t’inquiète pas, assura-t-il placidement. Tu as du caractère. Il n’est pas
habitué à ce que les femmes lui résistent. Tout ira bien pour toi.


— Celles
qui lui tiennent tête ne doivent pas être légion, grinça Maureen. En général,
elles tombent comme des mouches à ses pieds.


— Disons
plutôt dans ses bras, corrigea brièvement le conducteur.


Cette
remarque confirma l’impression de Maureen. M. Marsh avait décidément des femmes
une vision très limitée... D’un geste sec, elle tourna le bouton de la radio.


Un
débat sur la Marché Commun, organisé par leur station, suivait le bulletin
d’informations. C’était une grande première et Maureen avait hâte de se faire
une opinion sur les qualités de meneur de débat de Mike Varnom, plus couramment
employé en qualité de disc-jockey.


Une
salve de crachotements crépita, suivie de couinements divers, puis la voix de
Mike résonna enfin, déformée par le trac. Une discussion heureuse s’engagea. Le
député de la circonscription fut bientôt pris à partie par les agriculteurs.
Les exportations de moutons à destination de la France déchaînaient, il est
vrai, la colère des éleveurs de la région. Mike, pétri de déférence, interrompit
les adversaires du député malmené et Maureen ne put retenir une exclamation de
dépit.


— Mais
non, Mike ! Pour une fois qu’un débat ne s’enlisait pas dans la torpeur
habituelle...


— Reconnais
qu’il s’envenimait, souligna David aussitôt.


— Je
ne suis pas d’accord, contra Maureen. C’était passionnant au contraire ! Rien à
voir avec les mornes échanges habituels.


David
gloussa avec indulgence.


— Quelle
furie tu fais ! s’écria-t-il avec une pointe d’admiration. A la place de Mike
tu aurais réduit notre malheureux élu en bouillie ! Qu’y aurais-tu gagné ? Ce
n’est pas un homme seul qui décide des grandes orientations d’une politique.


— Non,
riposta Maureen. Mais un gouvernement est composé de gens comme toi et moi.
S’ils ne donnent pas leur avis, à quoi  servent-ils ?


— Inutile
! Coupa David avec tiédeur. N’espère pas m’entraîner dans une discussion
politique. J’en ai suffisamment entendu comme cela pour aujourd’hui. Ouvre les
yeux, admire les paysage, mais pas de polémique !


Maureen
essaya de se défendre mais n’y parvint pas. Le débat s’embourbait
définitivement.


— On
se voit ce soir ? Questionna-t-elle au milieu de ce magma vocal et soporifique.


— Impossible,
j’ai des dossiers à étudier. Sors donc avec Peter et ses amis.


Maureen
se dérida. David n’était pas possessif. Il laissait les tourments de la
jalousie aux immatures.


Le
ciel rosissait lorsqu’il stoppa devant la maison de Maureen. Avant de démarrer,
il gratifia d’un baiser léger la joue de sa passagère.


La
mère de Maureen était dans le jardin. Cette quinquagénaire replète et
flegmatique s’étonnait toujours d’avoir donné le jour à une enfant aussi vive.


Maureen
était la plus jeune, et la seule fille, de la famille. Ses deux frères avaient
quitté l’Angleterre. L’aîné, John, était ingénieur des mines en Australie. Ian,
de trois ans plus âgé que Maureen, travaillait dans les pétroles et parcourait
le globe, au hasard de ses affectations. Ni l’un ni l’autre ne venaient rendre
très souvent visite à leurs parents.


— Je
me suis dit que je ferais mieux de tailler les rosiers avant que le gel ne se
manifeste, expliqua Mme Templeton à sa fille. Le jardin semble sinistre comme
cela, non ?


D’un
air navré, elle fixait les branches dénudées.


— David
t’a déposée au passage ?


— Oui
bredouilla Maureen. Laisse, je m’en charge, fit-elle en s’emparant du sécateur
et des gants.


Elle
sentait confusément que ses parents n’approuvaient pas pleinement son choix.
Ils éprouvaient de la sympathie, mais des réticences aussi, vis-à-vis de David.
Sans doute eussent-ils préféré savoir leur fille éperdument amoureuse. Cette
perspective glaçait Maureen qui traitait ses parents d’incorrigibles
romantiques. La passion et son cortège d’émois désordonnés n’étaient pas faits
pour elle.


— Le
dîner est prêt dans cinq minutes, annonça Mme Templeton alors que Maureen
s’élançait dans l’escalier pour aller prendre sa douche.


Il
régnait toujours une chaleur moite et étouffante dans les studios exigus. Sous
le jet bienfaisant, Maureen évoqua avec un froncement de sourcils les locaux
insuffisants où sévissait un désordre endémique et pesta à mi-voix. Ses collègues
croyaient sérieusement que, comme par miracle, Jon Marsh allait métamorphoser
tout cela ? Les naïfs ! Elle évoqua le «roi des ondes» aux prises avec le
matériel défectueux et une moue malicieuse étira sa bouche. On verrait comment
se comporterait le grand homme lorsqu’il serait confronté à la dure réalité !
Un peu rassérénée, elle mit une goutte de parfum derrière le lobe délicat de
son oreille nacrée et se glissa dans une robe fraîchement repassée.


Lorsqu’elle
pénétra dans la salle à manger, ses parents avaient déjà pris place autour de
la grande table d’acajou. Mme Templeton, si elle acceptait que le petit
déjeuner fût pris à la hâte dans un coin de la cuisine, insistait pour conserver
au repas du soir un certain décorum. On le dégustait donc avec lenteur. D’abord
parce que c’était meilleur pour la digestion, mais surtout parce que Mme
Templeton qui était un fin cordon bleu s’ingéniait à gâter son mari et sa
fille. Maureen n’avait pas de problème de poids et n’était pas particulièrement
obsédée par la minceur, aussi dévorait-elle avec appétit. La tourte aux rognons
fut absorbée par le trio de gourmets dans un silence qui en disait long sur la
réussite de ce mets savoureux.


Richard
Templeton enseignait les sciences économiques à l’université voisine. Il adorait
polémiquer et les soirées se déroulaient généralement dans une ambiance assez
tonique. Maureen appréciait ces joutes oratoires. M. Templeton traquait avec
malice les failles que comportaient les argumentations de sa fille. Celle-ci
compensait son manque occasionnel de logique par la véhémence du ton. Quant à
Mme Templeton, toujours placide, elle arbitrait.


— Ta
journée s’est bien passée ? S’enquit-elle précisément en découpant avec art une
tarte aux pommes caramélisée à point.


— Plus
ou moins... bredouilla Maureen.


Et
comme ses parents n’ignoraient rien des difficultés que traversait la station,
elle poursuivit :


— On
nous a autorisés à conserver notre licence pour trois mois. A certaines
conditions.


— Lesquelles
?


— Que
Jon Marsh supervise notre travail.


— Le
Jon Marsh ? S’étonna M. Templeton. C’est pour cette raison que tu as cette mine
défaite ? Mais c’est inespéré ! C’est exactement l’homme dont vous avez besoin.
Il va vous tirer du mauvais pas où vous a mis la gestion molle et invertébrée
de David...


Un
coup de pied conjugal arrêta net cette tirade.


— Excuse-moi,
ma chérie, fit le coupable d’un air contrit. Tu sais que j’éprouve de la
sympathie pour David. Mais franchement, il n’a pas assez d’envergure pour mener
à bien ce genre d’entreprise.


— Parce
que tu admires un individu de la trempe de Jon Marsh ? Suffoqua Maureen. Un
individu qui alimente la presse à scandales avec ses amours fracassantes,
change de petite amie comme d’autres de chemise...


— Si
tu me disais ce qui te gêne le plus chez  lui ? Coupa suavement Richard
Templeton en avalant une énorme bouchée de tarte. Est-ce parce qu’il se plaît à
défrayer la chronique ou qu’il est chargé de remettre de l’ordre dans les
affaires de David ?


— Les
deux ! Lâcha Maureen avec feu. Je le déteste. C’est le type même du séducteur
vaniteux et fat.


— Tu
le connais ? S’étonna M. Templeton.


— J’ai
eu l’occasion d’assister à une de ses conférences au collège.


— Tu
réagis comme une enfant. Pourquoi refuses-tu de regarder la vérité en face ?
Combien de fois t’ai-je entendue te plaindre de ce que David avait refusé de te
laisser réaliser tels ou tels projets ?


— C’est
différent.


— Parce
que la critique venait de toi ? Tu manques de logique, ma chérie. Figure-toi
que j’ai eu moi aussi l’occasion d’assister à une conférence de Jon Marsh. Son
professionnalisme m’a stupéfié. Certes, l’indulgence n’est pas sa qualité
essentielle, mais il faut le comprendre. Après tout, un personnage de son
envergure n’a pas de temps à perdre avec les sots.


— Je
cours me réfugier à la cuisine, annonça fermement Mme Templeton. Ces
discussions aigres perturbent ma digestion. Désires-tu un café, Maureen ?


— Volontiers,
je t’aide à débarrasser.


— Tu
prends la fuite ? Railla M. Templeton. Ne crois pas t’en tirer à si bon compte.
Ce n’est que parti remise. Si j’étais toi, je ne compliquerais pas la tâche à
mon nouveau patron. Si vous voulez vous en sortir, il va falloir que vous
l’épauliez, tous et toutes. Et maintenant, je crois que je vais regarder à la
télévision ce documentaire sur les lamantins. Ces créatures massives et végétariennes
qui broutent dans le silence des fonds marins m’ont toujours fasciné.


Sans
un mot, Maureen rejoignit sa mère.


— Ton
père a raison, ma chérie, fit Mme Templeton en plongeant les assiettes dans
l’eau chaude. Ta loyauté à l’égard de David t’aveugle. J’ai le sentiment que ce
n’est pas l’homme qu’il te faut.


— Parce
qu’il est bien élevé, discret et ne pense pas sans arrêt à... lutiner les
filles ? Explosa Maureen.


— Si
tu étais amoureuse de lui, remarqua Mme Templeton avec un soupir, tu lui
reprocherais sa tiédeur au lieu de lui en savoir gré. On parlait moins de la
sexualité quand j’étais jeune, mais je peux te dire qu’on y pensait. Jeune fiancée,
je savais que mes sentiments pour ton père n’avaient rien d’éthéré ou
d’angélique ! Je n’ai pas l’impression que tu sois dans les mêmes dispositions
vis-à-vis de David. Tu rougis ? Ma franchise te choque ?


— La
sexualité, maugréa Maureen sourdement. On n’a que ce mot à la bouche. Comme
s’il n’y avait que cela dans les rapports entre les êtres.


Tout
en essuyant rageusement les couverts, Maureen pestait contre ce qu’elle
appelait à part elle les conceptions incurablement romantiques de sa mère.
Troublée malgré tout par cette conversation incongrue, elle ne parvint pas à se
passionner pour les mœurs des lamantins. Profitant d’un silence, Mme Templeton
qui tricotait s’écria soudain :


— Au
fait, la propriété qui jouxte la nôtre vient d’être vendue.


— Peste
! Émit M. Templeton. Cela n’a pas traîné. Pourtant à ce prix...


Moderne,
le bâtiment s’intégrait néanmoins harmonieusement au paysage. L’architecte qui
l’avait conçu avait employé le bois et le verre avec talent.


— Tu
sors avec David ce soir ? Questionna Mme Templeton en recomptant ses mailles.


— Non,
il est surchargé de travail. Moi aussi, d’ailleurs.


— On
met ses dossiers à jour avant l’arrivée de son nouveau patron ? Plaisanta
Richard Templeton.


— Certainement
pas ! Se raidit Maureen, Je me moque de ce qu’il peut penser de moi.


Mais
l’idée qui la préoccupait secrètement refit surface. Jon Marsh serait celui à
qui elle devrait désormais rendre des comptes. Du jour au lendemain, il pouvait
lui retirer un poste qu’elle aimait avec passion. Elle eut une bouffée
d’appréhension.


Dans
l’intimité de sa chambre, elle se démaquilla avec des gestes maladroits. En
chemise de nuit, elle vint s’accouder à la fenêtre, les yeux grands ouverts sur
la nuit.


Pourquoi
avait-il fallu que David rencontrât Jonathan Marsh ?


Pensivement,
elle évoqua la haute silhouette athlétique qui, debout sur le podium, terminait
sa conférence teintée de misogynie.


Sa
mise sobre, sa coiffure nette évoquait l’efficacité. Mais son visage le
trahissait. Ces rides affirmées, ces traits taillés avec netteté, ce sourire
carnassier qui se retroussait négligemment sur la blancheur des dents, tout
indiquait le loup, habitué à mener la meute et à en être obéi. Pour Maureen,
frissonnante dans son vêtement léger, cet homme incarnait le danger.


Elle
se jura de prendre les armes le jour où elle ferait sa connaissance.



Chapitre 2


 


Mais
le destin en décida autrement.


La
journée avait mal commencé. Maureen s’était levée plus tard que d’habitude et
elle se dépêchait de s’habiller avec des gestes gauches. Aujourd’hui, elle
avait un rendez-vous important avec le directeur d’une société de travail
intérimaire de Gloucester. En pestant, elle enfila à la hâte une jupe gris
tourterelle et une blouse bleu lavande.


Cette
couleur au contact de sa chevelure flamboyante et de ses prunelles violettes
avait quelque chose de magique. A petits coups rapides, elle estompa une ombre
mauve sur ses paupières bombées, recouvra ses cils de mascara et ourla de khôl
ses yeux. Au passage, elle décrocha sa veste de fourrure. Le renard nimbait son
ravissant visage d’une auréole de poils mousseux. Une touche de rose sur ses
lèvres, son maquillage était terminé. D’un œil critique, elle s’examina dans sa
glace. Une fois de plus, elle eut une pensée émue pour le génial inventeur des
talons hauts. Ils lui donnaient un peu de la prestance qu’elle admirait tant
chez les mannequins qui déployaient sans artifice leurs silhouettes interminables
et longilignes jusqu’au vertige. Tous les surnoms dont ses frères l’affublaient
affluèrent à sa mémoire.   « Rase-mottes », « tendre teckel », « petit paquet
», la liste était longue.


Obnubilée
par les quelques centimètres qui lui manquaient, Maureen ne s’étonnait plus de
la carnation laiteuse et parfaite que rehaussaient ses boucles lie-de-vin.
Fronçant le bout du nez, elle s’empara de son sac qui gisait sur une bergère et
dévala l’escalier.


Dans
la cuisine où grésillait le bacon, elle avala prestement un bol de thé et
refusa les toasts nappés d’une couche de beurre que lui tendait sa mère.


La
Mini de Mme Templeton refusa de démarrer et Maureen exaspérée se mit à l’agonir
d’insultes.


— Doucement
! Lui reprocha Mme Templeton. Ce n’est pas en lui parlant sur ce ton que tu la
feras obéir !


Comme
pour lui donner raison, le moteur toussa, crachota et se tut. Maureen jura à
mi-voix.


— C’est
une vieille dame, expliqua Mme Templeton. Il ne faut pas la brutaliser.


Maureen
s’arracha un sourire. Sa mère entretenait avec ce véhicule asthmatique des
rapports étroits qui confinaient à l’animisme.


— Rassure-toi,
maman. Je vais lui parler sur un autre ton.


Les
brumes matinales s’étaient dissipées, seules quelques nappes de brouillard
traînaient encore au ras des ruisseaux. Le soleil automnal allumait des
étincelles de givre dans les haies. Maureen chantonnait en conduisant sur la
route peu fréquentée qui serpentait jusqu’à Gloucester.


Lorsqu’elle
y repensa plus tard, mais plus tard seulement, elle dut s’avouer qu’elle tenait
le volant avec moins de concentration que d’habitude. Son premier mouvement
lorsqu’elle vit le bolide vert foncer à sa rencontre fut de ressentiment.


Roulant
à grande vitesse, le monstre la frôla et Maureen jeta un coup d’œil furibond à
ses occupants. Vaguement étonnée, elle reconnut dans la silhouette qui occupait
la place du passager la personne de Neil Philips, l’agent immobilier. Le
conducteur devait donc, en toute logique, être le nouveau propriétaire de la
maison qui jouxtait celle de ses parents. Le voisinage commençait bien ! Quelle
brute ! Avait-il besoin de klaxonner de façon aussi stridente...


C’est
vrai, elle était distraite. Ses pensées étaient dirigées vers Jon Marsh et les
changements qu’il ne manquerait pas d’apporter dans la station. David n’avait
pas précisé quand il devait prendre ses fonctions.


A
Gloucester, il y avait foule. C’était jour de marché. Dix minutes pour se
garer, cinq minutes pour vérifier son maquillage et l’ordonnance de sa coiffure
et Maureen se précipita vers l’agence Top Girl.


Avec
sa jupe tourterelle parfaitement assortie au gris de sa fourrure, avec sa
chevelure et ses yeux brillants à la pensée du combat qu’elle allait livrer,
elle ne passait pas inaperçue. On se retourna sur elle, elle ne le remarqua pas.


Lorsqu’elle
franchit d’un pas leste la porte des bureaux ultramodernes, il était dix heures
précises. Une cruelle déception l’attendait dans le hall feutré. Son interlocuteur
avait laissé un message, s’excusant de devoir remettre leur entrevue à une date
ultérieure.


« Une
urgence », précisait-il.


La
secrétaire de l’intéressé offrit des explications assorties d’un café. Elle
avait essayé de joindre Maureen à Radio Wyechester pour la prévenir, mais sans
succès. Maureen plaqua sur son visage un sourire de circonstance et sortit son
agenda pour y noter la date d’un prochain rendez-vous. Toujours sauver la face,
dans ce métier c’était une règle d’or. Une campagne importante était compromise
? On jouait la placidité, on gardait son sang-froid.


«
Une matinée de gâchée », songeait Maureen soixante minutes plus tard, alors
qu’elle tournait dans le parking du supermarché où étaient situés les bureaux
de la station à la recherche d’une hypothétique place pour se garer. Elle finit
par en trouver une et s’extirpa, rouge et furieuse, du véhicule exigu.


Sue
l’intercepta dans le hall.


— Un
appel téléphonique pour toi. L’éternel M. Béton ! fit-elle avec un haussement
de sourcils expressif. Les griefs habituels. Son message publicitaire a été tronqué
et bredouillé. Il demande si tu as l’intention de tronquer pareillement
l’addition. Quel humour !


— Qu’il
aille au diable ! s’exclama Maureen. Je le rappellerai. C’est tout ?


— Oui.
A part cela, David veut te voir immédiatement dans son bureau. Les autres y
sont déjà.


— Un
ultime conseil de guerre avant l’arrivée de M. Marsh ?


Sue
eut un haussement d’épaules vague et se remit à pianoter furieusement sur sa
machine.


— J’y
vais, lança Maureen en enfilant le couloir.


Lorsqu’elle
se glissa dans le bureau de David cinq minutes plus tard, l’atmosphère était
épaisse. En temps ordinaire, la petite pièce était étouffante mais avec ce
conglomérat humain c’était intenable. Maureen se hissa sur la pointe des pieds
pour essayer de distinguer le visage de David au milieu de cette assemblée
compacte.


— Tu
ne veux pas en perdre une miette ? Gloussa près d’elle Peter.


Maureen
se raidit.


— Une
miette de quoi ? Siffla-t-elle vipérine. Le panégyrique de Jon Marsh, je
commence à le connaître!


Un
silence gêné s’abattit sur le petit groupe et Maureen, consciente soudain de la
violence de sa réplique, fut à deux doigts de s’excuser d’avoir troublé le
déroulement de la réunion. Une voix glaciale et précise s’éleva soudain.


— Ainsi
notre chargée de publicité a enfin consenti à se joindre à nous ! Si vous vous
donniez la peine d’écouter, Miss Templeton, vous sauriez que les miracles ne se
font pas seuls et qu’ils sont généralement le fruit d’un labeur acharné.


Les
pommettes de Maureen virèrent à l’écarlate.


— On
la vilaine ! Ironisa Peter très bas. Voilà ce que c’est quand on joue à tirer
les moustaches du tigre. Gare à toi, ma chérie ! Il va te dévorer toute crue.


Comme
par magie, une brèche s’ouvrit dans l’assistance et Maureen aperçut l’homme qui
était assis dans le fauteuil directorial.


Pas
de doute, c’était bien lui. Elle reconnaissait le corps massif bien pris dans
un costume à fines rayures anthracite, les traits fermes et le regard de métal
noir fixé sur elle.


Jon
Marsh ! Déjà à pied d’œuvre ! D’un mouvement souple il s’arracha à son siège et
désigna une chaise à Maureen.


— Venez
vous asseoir, Maureen.


Comme
un automate, elle esquissa un pas dans la direction indiquée, se ravisa en
rougissant.


— Je
peux rester debout ! Énonça-t-elle d’une voix claire. Ce n’est pas parce que je
suis une femme que vous devez m’octroyer un traitement de faveur.


Leurs
regards se croisèrent et elle dut lutter pour ne pas détourner la tête. Un
sourire irritant étira la bouche de Jon Marsh.


— C’est
exact, remarqua-t-il d’un ton insolent. Vous êtes bien une femme, en effet.


Un
gloussement salua cet énoncé. Maureen se raidit d’indignation. Sans lui laisser
le temps de protester, une poigne ferme la força à s’installer sur la chaise.


— Voilà
! Conclut Jon doucement d’une voix de nourrice essayant d’apaiser un enfant
indiscipliné. Ainsi vous pourrez suivre tout ce qui se dira dans cette salle.


En
silence, Maureen regimba et redressa le buste.


— Et
maintenant, reprenons. Comme je vous le disais, je ne suis pas ici pour parler
du passé, de mes hauts faits... ou des vôtres. Heureusement d’ailleurs, car en
ce qui concerne vos exploits il vaut mieux ne pas s’appesantir.


Comme
il devait s’amuser dans son for intérieur, songea Maureen qui bouillait de
colère. Il faisait irruption chez eux dans ce costume qui eût été plus à sa
place dans un conseil d’administration d’une grande banque de la City et les
raillait sans merci. Elle lui jeta un regard plein de rancœur. Sans la moindre
gêne, les yeux gris plongèrent dans les prunelles violettes et s’y attardèrent
avec une lenteur délibérée. Ils se promenèrent ensuite sur les courbes douces
que voilait la soie légère du corsage et poursuivirent méthodiquement l’examen
de l’anatomie de la jeune fille assise sur le bord du siège.


Maureen
frissonna, pâlit puis s’empourpra. Personne ne l’avait jamais dévisagée,
soupesée de la sorte.


— Eh
bien, Maureen ? Lança-t-il d’une voix qui troua le silence moite. Pourquoi, à
votre avis, en êtes-vous restés au stade de l’amateurisme après douze mois de
travail... acharné.


Encore
sous le choc de ce regard sensuel et cynique, l’interpellée réagit par
l’agressivité :


— Tout
le monde ne peut pas prétendre au titre de «roi des ondes », comme vous !


Intérieurement
elle se recroquevilla, lorsqu’elle le vit avancer vers elle avec sa démarche de
félin. Il se planta près d’elle, la fixa nonchalamment et déclara :


— Puisque
vous avez la parole facile, Maureen, vous allez pouvoir m’expliquer pourquoi la
publicité rapporte si peu à Radio Wyechester.


D’une
main preste, il lui mit un dossier sous le nez. Une pensée la traversa soudain,
fulgurante, glaçante. Était-il en train de la manipuler ? Essayait-il de la
forcer à donner sa démission ? Elle serra les mâchoires. Le document retomba
sur le bureau avec un bruit mou.


— Un
petit millier de livres par semaine, c’est tout ce que vous rapporte la
publicité ? Songez qu’à Londres on peut multiplier ce chiffre par cinquante. Et
tout cela avec seulement six minutes de spots publicitaires par heure. Alors,
Maureen, qu’avez-vous a dire pour votre défense ?


Tandis
qu’elle luttait pour retrouver son sang-froid, elle entendit David bêler
platement :


— Maureen
n’est pas en cause, Jon. Sa formation, son expérience acquise dans une des plus
grandes agences d’Oxford sont des atouts inestimables.


— Vraiment
? fit Jon dubitatif. Elle a l’air bien jeune pour être aussi... expérimentée...


«
Que la peste l’étouffe ! » jura Maureen dans son for intérieur.


— Je
sais que vous désapprouvez la place occupée par les femmes dans les médias,
monsieur Marsh, riposta-t-elle vertement. Mais vous oubliez que de nos jours,
l’anti-féminisme primaire est non seulement démodé mais passible de sanctions.
Pour en revenir à ces chiffres, poursuivit-elle en s’emparant du dossier,
sachez tout d’abord qu’il ne faut pas confondre Londres et Wyechester. Nous ne
vivons pas ici au même rythme que dans la capitale. Il faut du temps pour
arriver à persuader les hommes d’affaires locaux de nous confier des budgets...


— Du
temps ! S’insurgea Jon Marsh. Il ne nous en reste pas beaucoup. Si nous ne
redressons pas rapidement la situation, les autorités de l’audio-visuel nous
obligeront à fermer. J’ai bien l’intention de réussir dans la mission que l’on
m’a confiée !


— C’est
très chevaleresque à vous de l’avoir acceptée, railla Maureen imprudemment.


Jon
Marsh lui jeta un regard froid. Et dans le silence qui passa sur l’assemblée,
on eût pu entendre les mouches voleter follement.


— On
m’avait prévenu, fit-il suave. Votre mauvais caractère ne m’impressionne pas.


— Il
ne mâche pas ses mots, on dirait, gloussa Peter tout bas.


Mais
Maureen ignora la remarque de son collègue, elle fixait le nouveau patron droit
dans les yeux.


— Un
mot encore, Maureen, poursuivit Jon Marsh. Les personnalités pétulantes, j’en
ai rencontré beaucoup tout au long de ma carrière. Je sais comment les mater.


— Et
toc ! Ponctua Peter hilare, tandis qu’une franche hilarité secouait
l’assistance.


— Je
croyais que vous étiez venu nous donner des leçons de gestion, riposta Maureen,
et non faire du dressage.


— Les
deux activités ne sont pas incompatibles, énonça-t-il avec lenteur.


Un
frisson insidieux parcourut la jeune fille.


Les
rires fusèrent à nouveau, complaisants.


— D’ailleurs,
poursuivit Jon en contemplant les rondeurs de son interlocutrice avec
nonchalance, apprivoiser les furies est une tâche qui ne manque pas
d’agréments.


Cette
fois, l’auditoire resta muet, Maureen chercha David du regard comme pour quêter
un soutien qui ne vint pas. Ainsi elle l’appelait à l’aide et il ne bronchait
pas...


— Serait-ce
trop vous demander d’être attentive, Maureen ? Lâcha soudain la voix autoritaire
et familière.


Maureen,
prise en faute, déglutit avec peine et s’arracha à ses rêveries moroses.


— Eh
bien ? Quel est votre sentiment sur les raisons de l’échec de Radio Wyechester
?


Maureen
pesta intérieurement. Et David qui se laissait déchiqueter sans bouger.


— Il
est exact que nous avons encore des progrès à faire, commença-t-elle d’un ton
hésitant.


— Des
progrès ? reprit Jon acide. Vous avez l’art de minimiser ! Vous voulez dire
qu’il vous faut repartir pratiquement de zéro !


— Sous
votre houlette éclairée, ce sera un jeu d’enfant ! Jeta Maureen avec
ressentiment.


Le
regard gris, métallique, la transperça.


— Je
l’espère. Et maintenant, vous devez tous analyser la situation présente. On ne
peut réussir que si l’on sait pourquoi l’on a échoué.


Pourquoi
David conservait-il ce mutisme navré, songeait Maureen révoltée. N’avait-il
aucun argument à avancer pour sa défense ? Il n’allait pas laisser Jon
s’emparer des rênes sans réagir. Et pourtant...


— Il
va me falloir cinq jours pour étudier les dossiers et faire le point, annonça
Jon Marsh. Nous tiendrons alors une table ronde. Vous me communiquerez vos suggestions
et vos réflexions.


— Cinq
jours... seulement ? S’ébahit Maureen à mi-voix.


— La
séance est levée, fit Jon en rassemblant ses papiers. Vous pouvez disposer. Pas
vous, Maureen. Je voudrais vous parler. En particulier, ajouta-t-il avec un
regard significatif à l’adresse de David qui feignait de s’attarder.


Maureen
eut un hoquet de stupeur. Cette fois David allait dire son fait à ce butor.
Mais à son grand effroi, il lui jeta un pauvre sourire et emboîta le pas à ses
collègues.


— Eh
bien, attaqua aussitôt Jon. Pourquoi cette agressivité?


— Mon
comportement vous étonne ? Lâcha Maureen abruptement. Je sais ce que vous
pensez des femmes qui travaillent dans les médias et puis je déteste vous voir
bousculer David comme vous le faites. En ce qui me concerne, c’est toujours lui
qui est à la tête de cette entreprise et je n’ai d’ordres à recevoir que de
lui.


— Le
jour où David osera donner des ordres... fît Jon avec un mépris non dissimulé.


— Je
vous interdis de le critiquer !


— Vous
préférez savoir ce que le conseil pense de lui ? Je vous préviens, cela n’a
rien de flatteur !


Maureen
refoula les larmes qu’elle sentait sourdre à ses paupières.


— Je
m’étonne que vous le défendiez avec cette virulence ! Railla Jon. Ce pauvre
vieux David !


L’intonation
déplaisante cingla Maureen qui redressa le buste et lança crânement :


— Je
ne vois pas en quoi cela vous étonne ! Je l’aime, figurez-vous.


— Vraiment
? Cela me surprend.


— Vous
êtes surpris que David puisse être amoureux de moi ?


— Je
ne suis pas surpris qu’il puisse l’être, corrigea son interlocuteur. Je suis
stupéfait qu’il le soit. En tout cas, il semble qu’il n’ait pas réussi à vous
apprendre à ronronner au lieu de cracher comme un chat en colère. Et vous dites
que vous l’aimez ?


Les
yeux gris se plantèrent dans les yeux violets. De longues et lourdes secondes
passèrent.


— Êtes-vous
amants ? Souffla-t-il enfin.


— En
quoi cela vous regarde-t-il ? Riposta Maureen, honteuse de sentir que ses joues
s’empourpraient. Notre vie professionnelle ne s’en trouve pas affectée en tout
cas, si c’est cela qui vous préoccupe.


— C’est
ce que j’ai eu l’occasion de constater tout à l'heure. Il m’aurait laissé vous
déchirer à belles dents sans seulement un battement de cil ! Ce n’est pas un
homme pour vous, Maureen, murmura Jon avec douceur. Jamais il ne vous
apprivoisera...


— Je
ne veux pas être apprivoisée ! Lâcha Maureen qui regretta instantanément ces
paroles révélatrices.


Jon
la fixa en silence.


— Vous
n’êtes pas amoureuse de David, affirma-t-il tranquillement. Avec lui, vous êtes
placée en état d’hibernation émotionnelle. Vous croyez que vous pourrez
réprimer éternellement vos pulsions et vos sentiments? Vous vous trompez.


— Et
qui va m’en empêcher ? Gronda Maureen qui ne se contrôlait plus. Vous peut-être
?


— Pourquoi
pas ? Fit Jon d’une voix nonchalante en jouant avec une mèche de cheveux roux.


— Ne
me touchez pas ! Glapit-elle en secouant la tête avec violence.


Jon
eut un rire tranquille et se rapprocha d’elle encore plus près.


— Que
craignez-vous de moi si vous êtes vraiment éprise de David ? Vous ne l’aimez
pas, Maureen. Avouez-le.


— Bien
sûr que je l’aime ! Protesta-t-elle. Pourquoi me harcelez-vous de la sorte ?


— Parce
que je vous trouve diablement séduisante, répliqua-t-il crûment. Et j’ai bien
l’intention de vous faire plier. En général, tout ce que je veux, je l’obtiens,
Maureen.


— Et
bien moi je ne veux pas de vous ! Se rebiffa-t-elle. C’est David que j’aime.


— Vous
mentez. Et doublement. Je saurai vous obligez à ouvrir les yeux.


— Je
vais répéter à David ce que vous venez de dire! Hurla Maureen en suffoquant
d’indignation.


Une
poigne de fer emprisonna son bras, le regard métallique la transperçait,
implacable et sombre.


— Courez
le trouver, fit-il d’une voix atone. Vous serez vite fixée sur la profondeur de
ses sentiments. Quand il saura mes intentions à votre égard, il vous laissera
tomber comme un chiffon malpropre. David n’aspire qu’à une chose dans la vie :
la paix. Si le fait de renoncer à vous peut lui assurer la tranquillité, il
n’hésitera pas un instant. Il est bien capable de vous livrer à moi sur un
plateau.


— Je
vous déteste ! Souffla Maureen tremblante. Jamais David...


Brusquement,
il la saisit d’un bras athlétique. Des lèvres impérieuses étouffèrent ses
protestations, et au contact de ce corps viril elle se raidit.


Jon
eut un rire silencieux.


— Vous
avez beaucoup à apprendre, Maureen Templeton. Je suis ravi d’être celui qui
vous donnera des leçons.


— Je
vous méprise ! Lança-t-elle en s’arrachant à l’étreinte abhorre.


— Ce
n’est pas du mépris que je vous inspire, corrigea-t-il avec une intuition qui
la fit frémir de plus belle. Mais de la peur. Vous êtes morte de peur à l’idée
que je puisse éveiller en vous des émotions que vous vous êtes appliquée à
refouler jusqu’ici. Est-ce pour cette raison que vous avez jeté votre dévolu
sur ce pâle David ? Parce que vous vous sentiez en sécurité avec lui ?


— Ma
vie privée ne regarde que moi, protesta pauvrement Maureen en se dirigeant vers
la porte. Vous vous prenez pour un redoutable séducteur ? Vos caresses me
laissent complètement    indifférente !


— Pour
l’instant, sourit Jon Marsh avec assurance ! Pour l’instant !


Le
premier mouvement de Maureen fut d’aller raconter à David cette scène
extravagante. Elle se ravisa cependant. Jon avait vu juste sur un point. David
tenait à sa tranquillité. Il essaierait sans doute de la raisonner, de la
calmer. Il mettrait le comportement de Jon sur le compte d’un sens très
particulier de l’humour. Maureen avait toujours admiré chez David l’absence de
toute jalousie, allait-elle maintenant lui reprocher ce trait de caractère !
Avec un haussement d’épaules, elle décida qu’elle était assez grande pour se
défendre seule.


Elle
se mit à douter soudain de la réalité de la scène qu’elle venait de vivre. Ils
parlaient de leur travail et tout à coup, la conversation avait dérapé, s’était
aiguillée vers un terrain éminemment glissant... Mais non, les choses ne
s’étaient pas passées ainsi, dut reconnaître Maureen troublée. Dans le long
regard qu’il lui avait lancé, elle avait immédiatement lu le désir qu’elle lui
inspirait. Ce désir, elle l’avait déjà deviné dans d’autres yeux. Mais Jon ne
ressemblait à aucun des hommes qu’elle avait croisés sur sa route. Il suscitait
en elle une crainte quasi animale qu’elle n’avait jamais éprouvée auparavant,
qui la troublait au point de lui faire commettre les pires imprudences.


Le
choc que lui avait causé sa présence dans le fauteuil de David l’avait rendue
vulnérable. Désormais, elle se tiendrait sur ses gardes. Il la désirait ? Peu
importait ! Elle lui opposerait une résistance totale. II s’attaquerait vite à
une nouvelle proie, moins farouche. En tout cas, s’il s’imaginait qu’il allait
la conquérir facilement, il s’apercevrait rapidement de son erreur. Elle aimait
David et continuerait à l’aimer. Les mâchoires serrées, elle tourna la clé de
contact de la Mini qui toussa avant de daigner ronfler de toute la force de son
moteur fatigué. Et David, était-il amoureux d’elle ? Il n’avait jamais été
question de fiançailles ou de mariage entre eux. Il ne l’avait même jamais
étreinte comme Jon s’était risqué à le faire ce matin. Jamais elle n’avait
connu le plus petit frisson entre ses bras. Mais n’était-ce pas justement ce
qu’elle lui demandait implicitement ? Cette absence d’émotions, cette léthargie
de tout son être...


Alors
pourquoi se prenait-elle à souhaiter subitement que David fasse d’elle une
femme ? Pour la soustraire aux griffes autrement dangereuses de Jon Marsh ?



Chapitre 3


 


 


Le
délai de cinq jours accordé par Jon pour leur permettre de faire le point
s’écoula rapidement. Maureen échangea à peine trois mots avec David. Il
semblait encore plus effacé que d’habitude, elle se félicita de ne pas lui
avoir raconté ses malheurs. Ses épaules s’affaissaient de plus en plus et
Maureen aurait voulu lui crier qu’il était temps de réagir et d’abandonner
cette attitude défaitiste.


Pour
le reste de l’équipe, il était clair que David n’était plus le patron. Jon
avait fait l’unanimité. Tout le monde, à part elle, chantait bien haut ses
louanges. David se rangeait à son avis, le consultant sur tout. Les secrétaires
lui décochaient des regards humides d’admiration. Peter saisissait toutes les
occasions pour encenser le nouveau directeur de la station.


Dieu
merci, on était vendredi ! Dans la matinée, la bande sonore qui vantait les
mérites des produits commercialisés par l’irascible M. Béton avait encore été endommagée.


Maureen
attendait le verdict des techniciens pour savoir si l’enregistrement capricieux
était utilisable et, si oui, dans combien de temps.


— Tu
aurais dû voir Jon ce matin, Maureen, lâcha avec enthousiasme le plus jeune des
ingénieurs du son. Dix secondes pour localiser l’origine d’une panne ! Ce n’est
pas David qui aurait réussi cela !


— Je
devrais peut-être apporter la bande de Béton à ton idole, jeta Maureen
sarcastique.


— On
ne vous a jamais appris qu’il était dangereux de lancer des remarques perfides,
quand elles risquaient d’être surprises par les intéressés ? Murmura une voix
familière.


Maureen
pivota, comme piquée par une guêpe. Elle ne l’avait pas entendu s’approcher.
L’ignorant ostensiblement, Jon s’accroupit aux côtés du jeune Ken pour examiner
la bande fautive.


— Eh
bien, jeta Jon après le départ du technicien, on peut savoir ce qui vous prend
? Sachez que je réparais déjà du matériel alors qu’on vous promenait encore
dans votre poussette. La prochaine fois que vous vous sentirez d’humeur à lancer
des réflexions désagréables sur mon compte ayez donc le cran de vous passer
d’intermédiaires.


Il
fila sans lui laisser le temps de répliquer. Décidément, si elle continuait à
donner libre cours à son animosité sans discernement, elle allait mettre les nerfs
de Jon à rude épreuve.


Alors
qu’elle décrochait le téléphone pour tenter d’apaiser une fois de plus M.
Béton, Sue s’engouffra dans son bureau.


— Jon
veut te voir, lança-t-elle non sans dépit.


Jon
avait pris possession du bureau de David ; quand elle entra il consultait des
dossiers.


— Quelque
chose ne va pas ? S’enquit-il négligemment. Ah, j’imagine ce que c’est ! Pauvre
Maureen ! Vous vous attendiez à subir mes assauts, je suppose ? Est-ce pour
cette raison que vous affichez cette expression peu  amène ? Désolé ! Je ne
mélange jamais les genres. Les scènes d’amour torrides me semblent déplacées
sur un lieu de travail. Mais rassurez-vous. Vous ne perdez rien pour attendre.
Quand je serai prêt à faire feu, je vous le dirai. En attendant, si nous
dînions ensemble ?


Devant
la physionomie écarlate de Maureen, il sourit.


— David
sera absent tout le week-end. Des affaires à régler à Oxford. Inutile de le
brandir sous mon nez comme un bouclier !


— Jamais
je ne dînerais avec vous, grinça Maureen. Même si je mourais de faim.


D’une
main tremblante, elle ouvrit la porte et disparut.


De
retour dans son bureau exigu, elle appela Sue.


— Tu
sais où est David ?


— Il
est parti, répondit la petite secrétaire. Il ne t’a pas prévenue ?


Maureen
raccrocha en bougonnant. Ils n’avaient guère eu le temps de se parler ces
derniers temps.


David
et elle sortaient généralement ensemble le vendredi.


— Tu
as des projets pour ce soir ? S’enquit Peter qui se pencha sur un coin du
bureau. Ne me dis pas que tu vas au cinéma avec David ! Il est à Oxford.


David
avait mis tout le monde au courant sauf elle ! Se rendit-elle compte, dépitée.
Passer une soirée chez elle ne la tentait pas. Elle avait besoin de se
détendre.


— Viens
me prendre à neuf heures, souffla-t-elle à Peter qui s’en fut avec une
révérence bouffonne.


Vers
quatre heures de l’après-midi, elle se sentit soudain si fatiguée qu’elle eut
envie d’annuler, puis finalement y renonça. Son père l’attendait dans le
parking, comme prévu quand leurs horaires respectifs leur permettaient d’effectuer
le trajet ensemble.


Maureen
se laissa aller contre le dossier avec un soupir accablé. Par la vitre
entrouverte, défilaient des champs qui déclinaient toute la gamme des verts.
Elle baissa les paupières.


— Quel
calme ! Railla M. Templeton. Ton nouveau patron te donnerait-il plus de soucis
que ce vieux David ?


— David
n’est pas vieux ! Protesta machinalement Maureen.


— Officiellement
non, mais dans sa tête, oui ! Affirma son père avec humour. C’est bizarre, il y
a des gens qui sont âgés dès la naissance. Je crois qu’il en fait partie. Toi,
c’est tout le contraire.


Une
pensée incongrue traversa l’esprit de Maureen. A quelle catégorie appartenait
un homme comme Jon ? Elle haussa les épaules, agacée de constater qu’il
l’obsédait sans cesse.


— Tu
sors avec David ce soir ? Questionna M. Templeton pour briser un silence qui
s’appesantissait.


— Non,
il est à Oxford. Peter vient me chercher.


— Excellente
idée ! Approuva son père. Cela te fera du bien. Je te trouve une mine de papier
mâché. Tu as des problèmes ? Tu veux m’en parler ?


Maureen
réprima un sourire. Quelle serait la réaction de son père si elle lui annonçait
tout à trac que Jon Marsh la poursuivait de ses assiduités ? Un frisson la
parcourut. Cette situation n’avait rien de comique. N’était-il pas normal
qu’elle réagisse   ainsi ? Elle n’avait aucune envie de se lancer dans une
aventure purement physique. Ce n’était pas sur de telles bases que l’on
construisait un couple solide. Mais plutôt sur un respect mutuel, sur une
communion d’intérêts.


Elle
était en train de se maquiller lorsqu’elle entendit klaxonner. Les amis de
Peter n’étaient pas conformistes, aussi avait-elle choisi dans sa garde-robe
une tenue confortable et simple. Un jean moulant par-dessus lequel elle enfila
de longues bottes de daim et un chemisier de soie à manches bouffantes
composaient une tenue décontractée sans être négligée. La voix de Peter lança
un bonjour sonore à l’adresse de ses parents.


Elle
se dépêcha de brosser ses cheveux à la hâte et se rua dans l’escalier.


Mme
Templeton l’accueillit avec une mine navrée.


— Encore
en pantalon ! Quand je pense que tes placards regorgent de robes ravissantes et
si féminines... Tes allures de garçon manqué me désolent!


— Manqué,
c’est bien le mot! Appuya Peter en l’examinant d’un regard nettement admiratif.
Tu es prête?


Maureen
acquiesça en souriant.


— Tu
sens bon, ma chérie ! Commenta-t-il en s’installant au volant.


— J’adore
ce parfum, renchérit gaiement sa passagère. Avoue que j’ai de la chance d’avoir
des grands frères qui songent toujours à me gâter.


Le
pub que fréquentaient Peter et ses amis n’était pas loin. Lorsque le jeune
homme s’effaça pour la laisser entrer dans l’établissement enfumé, un concert
d’exclamations bruyantes salua leur arrivée.


— Il
y a une éternité que l’on ne t’a vue, Maureen ! Tu as enfin rompu avec David ?


— Que
se passe-t-il, ma belle ? Attaqua un petit jeune homme blond au nez pointu. Tu
es bien   calme ?


Les
questions fusèrent, Maureen ne bronchait pas, dégustant son apéritif d’un air
absent.


Le
pub datait de l’époque Tudor. La bâtisse avait été intelligemment restaurée et
l’architecte avait tiré savamment parti des poutres et de la vaste cheminée de
pierre. A la lueur rougeoyante des flammes, les cuivres luisaient sourdement.
On se serait cru chez soi dans cet endroit bondé. Un mouvement près de la
lourde porte de chêne attira soudain l’attention de Maureen. Entre haut et bas,
Peter annonça :


— Notre
auguste patron vient s’encanailler ! Tiens-moi mon verre, ma chérie. Je cours
le chercher.


Avec
un clin d’œil appuyé, il se précipita et Maureen resta coite.


D’un
hochement de tête compassé, elle répondit au salut que Jon Marsh avait lancé à
la cantonade. Il portait un pantalon sport et une chemise dont il n’avait pas
boutonné le col. Il s’assit près d’elle. Elle l’ignora, entamant une conversation
décousue avec une jeune fille brune sémillante.


— Viens
donc t’asseoir sur mes genoux, proposa soudain Peter en l’arrachant à son
bavardage effréné. Tu ne vas pas laisser Bob et Sheila debout !


Machinalement,
Maureen se leva. Les doigts de Jon se refermèrent avec précision sur son
poignet.


— Je
vous conseille plutôt les miens, Maureen, murmura-t-il suavement. Peter serait
bien capable de vous laisser régler son addition...


Tout
le monde pouffa.


— Allons,
Maureen, souriez ! On vous regarde, chuchota Jon, sardonique.


— Quel
besoin aviez-vous de venir ici ? Jeta-t-elle peu aimablement.


Avec
précaution, elle se posa sur les genoux offerts.


— Vous
connaissez le proverbe. Si la montagne refuse d’aller à Mahomet...


— Est-ce
parce que vous saviez que j’y étais ? S’enquit-elle, les dents serrées. Comme
je refusais de dîner avec vous, vous m’avez poursuivie jusqu’ici ? Et David...


— David
est parti tout seul pour Oxford comme un grand, coupa Jon glacial. Puisqu’il
vous a abandonnée, pourquoi n’en profiterais-je pas ?


— Vous
êtes un individu méprisable ! Siffla Maureen avec venin.


— Ne
faites pas l’enfant ! Rétorqua Jon cinglant.


Son
bras se resserra autour de la taille fine.


— Détendez-vous
que diable ! Conseilla-t-il très bas.


— Vos
genoux sont pointus, c’est très confortable ! Riposta Maureen hargneuse.


Son
rire contre son oreille la fit tressaillir.


— Raison
de plus pour vous laisser aller en arrière ! Suggéra-t-il moqueur.


Troublée
soudain, Maureen entrevit par le col de la chemise qui bâillait un torse
puissant de sportif. L’odeur fraîche qui émanait de ce corps sain l’étourdit un
instant. David n’avait jamais éveillé en elle de telles sensations. Une main se
posa tranquillement sur sa hanche. Elle frissonna.


Un
à un, les membres du petit groupe s’éclipsèrent. Peter lançait des œillades
explicites à une jeune blonde pulpeuse. Il semblait avoir oublié Maureen. Comme
s’il lisait dans ses pensées, Jon consulta sa montre et proposa:


— Je
vous raccompagne ?


— Vous
plaisantez ? Jeta Maureen prise de panique.


— Vous
avez peur ? Fit-il, suave.


Elle
s’arracha un sourire frêle.


— Je
m’en voudrais de vous obliger à faire un détour !


— Rassurez-vous
!


Dans
le parking, Jon s’arrêta devant une voiture de sport, sombre et tout en
longueur. Maureen, en la regardant de plus près, s’aperçut que le bolide
n’était pas noir mais vert sapin, une couleur qui lui rappela instantanément
quelque chose.


— C’était
donc vous ! Lâcha-t-elle, l’index accusateur. Ce fou qui a failli me projeter
dans le fossé !


— Pourquoi
rouliez-vous au beau milieu de la route? Contre-attaqua plaisamment le
conducteur.


Maureen
décida de garder un silence digne et s’absorba dans la contemplation du
paysage.


— Alors
c’est vous qui avez acheté la propriété voisine de celle de mes parents ?
Questionna-t-elle enfin.


— Je
rends hommage à votre pouvoir de déduction, ironisa le chauffeur en mimant une
stupéfaction admirative.


Maureen
sentit un frisson d’appréhension la parcourir. Jon Marsh devait prévoir de
s’établir dans la région s’il s’était rendu acquéreur d’une pareille demeure.
Et David qui le croyait à Wyechester pour trois mois seulement...


D’un
geste négligent, Jon appuya sur un bouton et un tourbillon de musique lyrique
envahit l’habitacle. Maureen essaya de se laisser griser par la mélodie, mais
ne parvint pas à se détendre. Tous ses muscles étaient crispés par une terreur
sourde qui s’était emparée d’elle dès qu’ils avaient franchi le seuil du pub
enfumé. A peine Jon eut-il stoppé devant sa maison qu’elle tendit précipitamment
le bras vers la poignée de la portière.


La
main de Jon se referma sur la sienne avec une prestesse stupéfiante, son visage
tout près du sein. Maureen se pétrifia et une panique sans nom la submergea.


— Vous
avez fermé la porte, constata-t-il froidement. Involontairement, j’imagine?


Contrairement
à elle, il semblait parfaitement maître de lui. Il appuya sur un bouton et
déverrouilla la portière qu’il ouvrit.


Maureen
bondit hors du véhicule avec une hâte suspecte, la bouche sèche. Jon s’extirpa
à son tour du coupé.


D’un
air moqueur, il lui prit le bras.


— Vous
avez l’air déçue, murmura-t-il d’une voix nonchalante en enroulant autour de
son index une mèche soyeuse.


Maureen
tressaillit mais s'efforça de dissimuler son trouble.


— Pourquoi
le serais-je ? Fit-elle d’un ton laborieusement dégagé.


— Je
l’ignore. Il m’a semblé que vous attendiez quelque chose. Ceci par exemple.


Et
il déposa un baiser léger sur la joue délicate.


— Je
me trompais ? Railla-t-il.


— Complètement,
jeta Maureen acide.


— Vraiment
?


Brutalement,
il l’obligea à lever le menton vers lui.


— J’ai
passé l’âge de courtiser les dames dans les voitures. Ces acrobaties ne sont
plus de mon âge, Maureen. Il y a des endroits plus propices.


— Votre
vie privée m’indiffère totalement. Jamais je n’y serai mêlée !


— Attention,
Maureen. Certains hommes pourraient prendre cette affirmation pour une invite
voilée !


Dans
la chambre de ses parents, une lampe s’alluma. Au grand soulagement de Maureen,
Jon fit aussitôt un pas en arrière et s’engouffra dans le coupé rutilant, agitant
la main en signe d’adieu. Le moteur ronronna et le bolide s’élança dans la
nuit. Maureen ne se retourna pas.


Plus
tard, bien plus tard, sur son lit où le sommeil la fuyait, elle laissa libre
cours à des larmes d’effroi. Elle eut l’impression d’être un petit animal sur
lequel les griffes acérées d’un piège diabolique se refermaient avec lenteur.











Chapitre 4


 


 


La
Mini ayant refusé de démarrer, Maureen se fit accompagner au studio par son
père, juste à temps pour la  réunion de mise au point fixée par Jon Marsh.


Alors
qu’elle s’engouffrait dans le bureau bondé, Sue lança à la cantonade que David
avait téléphoné. Il prolongeait son séjour à Oxford et ne rentrerait pas avant
la fin de la semaine.


Jon
accusa réception de la nouvelle sans un mot et jeta un regard de biais à
Maureen.


— David
n’a pas demandé à me parler ? S’étonna celle-ci en prenant place à côté de
Peter.


Sue
fit signe que non.


«
Curieux », songea Maureen. David n’avait pas cherché à la joindre de tout le
week-end.


— Tu
as une idée sur ce qu’il complote ? Murmura Peter au creux de son oreille en
profitant d’un moment d’inattention de Jon.


— Pourquoi
veux-tu qu’il « complote » quoi que ce soit ? Chuchota Maureen agacée. David
n’est pas un personnage tortueux !


— Vraiment
? Lança-t-il, dubitatif.


Dans
le silence, la voix de Jon s’éleva soudain :


— Les
apartés sont terminés ?


Maureen
baissa le nez sur ses dossiers. Elle y avait travaillé pendant tout le
dimanche.


Jon
se leva. Sanglé dans un costume marine que n’eût pas renié un financier
prospère, il la fixa longuement. Elle se troubla et s’en voulut immédiatement.
Que signifiaient ces battements de cœur précipités ? N’était-elle plus
maîtresse d’elle-même ? A sa grande honte, elle dut s’avouer que non. Le
magnétisme que Jon dégageait l’électrisait, lui faisait perdre contenance.
Cette pensée la remplissait de honte et de crainte. Et ce fut d’une main
tremblante qu’elle remit de l’ordre dans ses papiers déjà parfaitement rangés.


— Vous
êtes prêts ? Jeta le nouveau patron.


Tous
inclinèrent la tête sans prononcer une parole.


Apparemment,
il n’avait pas préparé de notes. Un réquisitoire violent crépita, telles des
salves vomies par des armes à feu.


Ses
critiques ne visaient personne en particulier, Maureen fut bien obligée de le
reconnaître. Elle avait imaginé que Jon, profitant de l’absence de David, lui
ferait jouer le rôle de bouc émissaire. Il n’en fut rien. Aussi n’eut-elle pas
à voler à son secours. Se forçant à détourner les yeux de la haute silhouette,
elle se concentra sur les problèmes qu’il avait énumérés. Hélas, ses remarques
étaient fondées.


Comptant
sur ses doigts, il avait dénoncé le manque d’enthousiasme, le manque d’esprit
d’initiative, le manque de coordination entre les différents services, le
manque de dynamisme général. La liste des manques était longue...


«
Nous sommes tous fautifs », songea Maureen avec un pincement au cœur.


Lorsqu’il
eut terminé son exposé, il laissa errer ses regards sur la petite assemblée
pétrifiée.


— A
vous de parler maintenant. Nous formons une équipe, nous avons un objectif
commun : assurer le succès de Radio Wyechester. Ensemble, nous pouvons
l’atteindre. Ne perdons pas de vue ce point essentiel et, entre vous et moi,
tout ira bien.


— Pourvu
que nous n’oubliions pas qui est aux commandes, lâcha étourdiment Maureen entre
haut et bas.


— Vous
voulez le fauteuil directorial ? Demanda Jon froidement. La bagarre est rude au
sommet. Je ne crois pas que vous feriez le poids.


— Parce
que je suis une femme, monsieur Marsch ? Riposta Maureen ulcérée.


Sous
le regard métallique de Jon, elle rougit.


— Vous
vous trompez de débat, lança-t-il sèchement. Nous ne sommes pas en train de
parler du mouvement féministe, mais de l’échec de Radio Wyechester. Voyons,
c’est tout ce que vous avez à dire ? Fit-il en balayant la salle d’un coup
d’œil perspicace. Pas de remarques un peu plus... constructives ?


La
glace se rompit. Les doléances se mirent à pleuvoir en giboulée. Les
techniciens ouvrirent le feu. Le matériel était ridiculement insuffisant.


— Je
sais, approuva Jon. C’est une des priorités que je me suis assignée. Mais
encore?


Un
à un, les membres de la station exposèrent leurs griefs. Maureen, seule,
gardait le silence. Peter, interrogé par Jon, se lança dans un long récital.


— Nous
avions envisagé différents moyens de faire remonter nos indices d’écoute,
expliqua-t-il d’un ton grognon. Réserver une tranche horaire journalière à un
programme de musique anglo-saxonne, par exemple.


— «
Nous » ? Reprit Jon. Que voulez-vous   dire ?


— Au
départ, c’était une suggestion de Maureen, précisa Peter en s’échauffant. Elle
pensait que ce serait un excellent moyen de faire connaître les disc-jockeys.
David n’a pas été enthousiasmé. En réalité, il étouffait dans l’œuf toutes tes
idées, n’est-ce pas Maureen ? Lâcha-t-il en prenant sa voisine à témoin.


Maureen
baissa résolument le nez.


— 
Il avait ses raisons, j’imagine.


— Oh
! S’énerva Peter. Et le projet « S.O.S. auditeurs » que tu espérais lancer...
Celui-là aussi, il la enterré! Sans parler des autres, d’ailleurs.


— Je
suis sûr que M. Marsh n’a aucune envie d’en entendre parler. Des élucubrations
féminines...


— Détrompez-vous,
murmura doucement l’intéressé. Je serais curieux de savoir ce que vous aviez
inventé.


— Il
est vrai que j’avais pensé lancer une émission de ce type, remarqua Maureen. Il
en existe de semblables sur toutes les grandes chaînes. Il faut que notre
station touche davantage de monde. Sinon, comment décider les industriels
locaux à faire passer des spots publicitaires sur nos ondes ? Pour le moment,
nos auditeurs sont peu nombreux...


— Oui,
mais ceux des autres radios le sont, coupa Jon.


— C’est
parce que nous avons refusé de nous impliquer directement, rétorqua Maureen. Ce
projet d’«Aide à tous» nous permettrait d’être en prise directe avec les
réalités et les problèmes de la région. Les auditeurs nous communiqueraient
leurs difficultés et nous aurions une équipe de spécialistes, médecins,
avocats, etc., qui, bénévolement, les assisteraient et les conseilleraient. Des
professionnels qui accepteraient de consacrer un peu de leur temps à la
communauté.


— Excellent
! Murmura Jon. Comment baptiseriez-vous cette émission ?


Maureen
réprima un sursaut de stupeur. Elle s’était attendue à ce qu’il repousse son
projet, comme David l’avait fait, sous le prétexte qu’il n’était pas viable
financièrement parlant. A cela, Maureen avait bien objecté que la publicité que
leur apporterait l’émission compenserait largement les pertes encourues dans un
premier temps, mais David s’était montré intraitable.


— Comment
je la baptiserais ? Fit-elle d’une voix hésitante. « Communika », mais David...


— Était
contre ? Compléta vivement Jon. Cela ne m’étonne pas. Il n’aime pas prendre des
risques. Ce n’est pas comme vous, Maureen.


Les
yeux gris se posèrent avec insistance sur le visage délicat.


— D’autres
suggestions ? Lança-t-il à la cantonade.


— Maureen
n’en manque pas ! Jeta Peter, enthousiaste. Faire venir des groupes de
musiciens amateurs pour découvrir de nouveaux talents, travailler avec les
agences locales pour l’emploi, consacrer une tranche horaire aux femmes à la
maison, lancer une campagne d’« adoption » de personnes du troisième âge vivant
dans une solitude morale inacceptable...


— Je
vois que vous fourmillez de projets en effet, Maureen. Il y en a d’autres. Wyechester
est doté d’un orphelinat important. On pourrait essayer de lancer une campagne
en faveur de ses pensionnaires les plus déshérités. Aux abords de Noël, cela
devrait toucher l’opinion.


— Formidable
! Exulta Peter. Pourquoi ne pas recevoir des enfants à l’antenne le samedi
matin ?


— Nous
en profiterions pour leur demander ce qu’ils espèrent recevoir du Père Noël et
les sensibiliser au problème de ceux qui, à cause de leur situation familiale,
n’attendent rien d’une fête qui ne les concerne pas, ajouta Maureen.


— L’un
d’entre vous pourrait-il m’expliquer pourquoi ces idées, puisqu’il apparaît que
vous en avez, sont restées jusqu’ici lettre morte ? Eh bien,  Maureen ?


Emportée
par sa passion pour son travail, la jeune fille comprit qu’elle s’était laissé piéger.
Le nez baissé, elle s’enferma dans un mutisme gêné. Ses collègues se montrèrent
moins discrets.


— David
soutenait que nous n’avions pas les moyens de les réaliser, résuma Peter.


— Je
vous les donnerai, promit Jon. Toutes les suggestions que vous avez avancées
sont excellentes. L’aspect le plus important dans tout cela, c’est leur enracinement
dans la vie de la collectivité. C’est vers ce but que nous devons tendre
dorénavant. Si nous voulons réussir, il faut montrer à nos auditeurs que nous
nous sentons directement concernés par leurs problèmes. Je vous laisse
réfléchir à tout cela. Nous nous réunirons de nouveau jeudi ou vendredi pour
mettre au point une stratégie globale. Maureen...


L’interpellée
releva prudemment les yeux. Jon s’arracha à son fauteuil et vint se camper près
d’elle.


— John
Harmer m’a écrit, annonça-t-il à brûle-pourpoint. Il semble être revenu sur sa
décision en ce qui concerne la campagne de publicité que vous aviez préparée
pour lui. Il veut vous voir.


Une
lueur traversa les prunelles violettes.


— Je
cours lui téléphoner, jeta Maureen toute rose de contentement.


— Inutile,
je l’ai déjà contacté. Il nous attend cet après-midi. Je tiens à être présent à
cet entretien.


Dans
son bureau encombré, Maureen remâchait sa colère tout en compulsant le dossier
Harmer. Ainsi on ne lui faisait pas confiance ? On la jugeait incapable de traiter,
seule à seul, avec John Harmer ? C’était insultant !


Pendant
l’heure du déjeuner qu’elle avait consacrée à une étude approfondie du projet
Harmer, Maureen reçut un coup de téléphone de David. Il s’excusait de ne pas
l’avoir appelée plus tôt.


— Quand
rentres-tu ? Questionna-t-elle.


II
éluda en bredouillant. Sa voix était à peine audible, on eût dit qu’il avait
peur que sa conversation fût surprise par un tiers.


— Tu
veux savoir comment la réunion s’est déroulée ? Proposa Maureen, un peu étonnée
par ces chuchotements.


— La
réunion ? Ah oui ! Alors, quoi de neuf ? Interrogea-t-il sans conviction.


Très
vite, il raccrocha, prétextant un rendez-vous.


— Professionnel
ou personnel, cet appel ? Lança une voix familière alors qu’elle reposait le
combiné avec un froncement de sourcils.


— C’était
David.


— Donc
c’était professionnel, trancha Jon moqueur. J’imagine mal David téléphonant
pour le plaisir ! Le plaisir ! Sait-il seulement ce que c’est !


D’un
doigt preste, il saisit une boucle rousse rebelle et rectifia l’ordonnance de
la coiffure de Maureen, au grand dam de celle-ci.


— Et
vous, Maureen, je suppose que vous êtes aussi ignorante que lui dans ce
domaine, n’est-ce  pas ? Réjouissez-vous. Je suis pédagogue !


— Que
me voulez-vous à la fin ? Explosa-t-elle en tressaillant sous ce regard
perçant.


— Je
croyais avoir été assez clair ! Souffla-t-il.


Et
comme elle se taisait, il ajouta :


— Je
suis venu voir si vous étiez prête.


— Nous
avions rendez-vous à quinze heures, non ?


— C’est
exact, concéda-t-il courtoisement. Mais nous pourrions peut-être aller déjeuner
auparavant. Et ne refusez pas ! Ajouta-t-il en lui tendant son manteau.


Dans
le mouvement qu’elle esquissa pour l’enfiler, la main de Jon effleura la
blancheur de son cou et elle sentit ses joues s’empourprer.


— Vous
rougissez ? Interrogea-t-il d’un ton suave. Cela existe donc encore les jeunes
filles qui rougissent. Je pensais que cette race était éteinte.


Elle
s’installa sur la banquette sans mot dire.


Alors
qu’ils se faufilaient à travers le dédale de ruelles étroites, Maureen eut
l’impression de découvrir Wyechester avec un œil neuf. Les maisons anciennes de
style Tudor, restaurées avec goût, ne pâtissaient pas au voisinage des demeures
modernes aux lignes sobres et épurées. La bibliothèque municipale avait été
installée dans une somptueuse bâtisse, qui trônait au milieu d’un parc
soigneusement entretenu.


Son
attention se porta ensuite sur le bolide luxueux. Se forçant à se détendre,
elle examina l’intérieur de la Ferrari.


La
voix de Peter s’éleva soudain du poste de radio, elle se laissa aller contre le
dossier, les yeux mi-clos.


— Calder
a l’étoffe d’un grand animateur, commenta Jon. Il a de l’ambition, il ira loin.
Au fait, que voulait David ?


Abrupte,
la question décontenança Maureen dont les pommettes se teintèrent de rose.


— Rien
qui soit de nature à vous intéresser, fit-elle avec un feint aplomb.


La
voiture freina si brusquement qu’elle fut projetée vers l’avant puis plaquée de
nouveau contre le dossier de cuir. Un chapelet de jurons s’échappa des lèvres
de Jon. Il se gara et se tourna vers elle.


— Ne
me dites pas qu’il a appelé uniquement pour vous susurrer des mots doux,
grinça-t-il méchamment. Ce n’est pas son style ! Je suis sûr qu’il n’a pas la
moindre idée de la façon dont il faut s’y prendre avec les femmes. Vous vous
taisez, Maureen ? En réalité, je suis persuadé que personne n’a encore su
comment s’y prendre avec vous. Je me trompe ?


Poussée
dans ses retranchements, Maureen réprima un sursaut.


— Ne
soyez pas stupide, bégaya-t-elle.


Des
mains se posèrent sur son visage, des doigts se mirent à caresser sa peau
veloutée et des frissons coururent sur sa chair innocente.


— Avouez
que j’ai vu juste, murmura Jon d’une voix rauque. Aucun homme n’a su éveiller
vos sens.


— Je
ne suis pas frigide, si c’est ce que vous insinuez, se rebiffa Maureen en
tremblant.


Ils
se trouvaient sur une route de campagne déserte et, dans l’habitacle cotonneux,
capitonné, elle se sentit soudain aussi vulnérable qu’un oiseau tombé du nid.
Ce n’était pas de lui seulement qu’elle avait peur, mais d’elle-même aussi.


— Vraiment
? S’étonna-t-il avec insolence. C’est ce que nous allons voir.


Il
referma ses bras sur elle et ses lèvres effleurèrent la bouche tendre avec
habileté.


Maureen
éprouva le besoin déchirant de s’enfuir et de rester à la fois. Ces caresses
dispensées avec une science magique l’anéantissaient, l’entraînaient dans un
monde où la pesanteur n’existait pas. Sans force, sans poids soudain, il lui
sembla qu’elle flottait.


— Effectivement,
vous n’êtes pas frigide, confirma Jon en s’écartant doucement. Inexpérimentée,
certainement, et rétive aussi, mais pas frigide !


— Bien
sûr que je suis « rétive », comme vous dites, bredouilla Maureen. Sachant que
j’aime David, cela ne devrait pas vous surprendre.


— «
David »... reprit Jon avec hargne en lui saisissant le poignet. Inutile, ma
belle, j’ai verrouillé la portière. Ne me regardez pas avec ces yeux de biche
aux abois ! Je vous préviens, Maureen, c’est la dernière fois que vous me jetez
le nom de David à la figure.


Je
vais effacer à jamais ce personnage de votre mémoire.


— Laissez-moi
sortir ! Hoqueta-t-elle en martelant inutilement de ses petits poings la
poitrine musclée.


— Vous
venez de commettre une grosse erreur de tactique, Maureen. On ne doit jamais
déclencher les hostilités sur le terrain de l’adversaire.


— Qui
parle d’hostilités ? Bafouilla-t-elle lamentablement. Je n’ai aucune envie de
me mesurer à vous.


— Vous
vous trompez, ma douce ! Pourquoi dans ce cas avoir brandi le nom de David ?
Pour vous en faire un bouclier peut-être ?


— J’aime
David, répéta-t-elle avec une obstination qui avait quelque chose d’enfantin.


Cet
entêtement fut immédiatement puni. Une bouche ferme bâillonna la sienne,
étouffant toute protestation. Des mains glissèrent le long de son cou,
s’attardèrent sur un sein rond et nu sous la soie du corsage.


— Il
y a du bon dans ces mouvements féministes, murmura l’agresseur avec cynisme. Ce
refus de porter des sous-vêtements, par exemple...


— Je
vous déteste, persifla Maureen avec ressentiment. Je vous défends...


Mais
les lèvres sensuelles de Jon firent taire une fois de plus la rebelle.
Délibérément et avec une joie âcre, il écrasa sous la sienne la bouche pleine
au goût de fruit. Et sous la caresse savante et lente, Maureen perdit pied,
sombra.


Jamais
on ne l’avait embrassée ainsi. Une plainte sourde et incontrôlable jaillit du
fond de son être. Instinctivement, elle se serra contre lui, paupières closes,
anesthésiée.


Des
doigts impatients qui luttaient avec les boutons de son chemisier la ramenèrent
à la réalité. Elle cilla et posa des yeux de somnambule sur l’homme qui la
tenait emprisonnée entre ses bras. Se contorsionnant follement, elle essaya
d’échapper à son étreinte, elle était morte de peur et de honte.


— Osez
prétendre que David est capable de vous faire frissonner pareillement, chuchota
Jon, menaçant.


— Non
! Gémit Maureen accablée. Il n’empêche que je l’aime ! Votre petite expérience
a réussi, vous devez être satisfait ! Quant à moi, je vous déteste autant que
moi-même.


— Vous
me détestez ? Répéta Jon moqueur. Regardez la vérité en face, petite fille.
Vous me désiriez, vous le savez bien. Cependant vous vous cramponnez au
soi-disant amour que vous éprouvez envers David. Pourquoi?


Maureen
ne répondit pas. Les mains tremblantes, elle rajustait sa blouse.


Que
dirait Jon si elle lui avouait qu’elle avait peur de sombrer dans un monde de
sensations dont il venait précisément de lui faire entrevoir l’existence ?


— Eh
bien, vous êtes devenue  muette ? Vous avez raison. Je ne plaisantais pas
lorsque je vous ai menacée de vous forcer à oublier David. Chaque fois que vous
l’évoquerez, je prendrai les mesures de rétorsion qui s’imposent. Vous voilà
prévenue !


Le
visage de Maureen s’empourpra. Oui, il avait su éveiller en elle le désir. Mais
le désir et l’amour étaient différents et elle attendait de la vie autre chose
que la satisfaction d’instincts purement physiques.


La
laissant à ses pensées amères, Jon mit le contact et le moteur ronronna
docilement.


Pourquoi
fallait-il que cet homme exerçât sur elle ce pouvoir exorbitant ? La honte
farda de nouveau ses pommettes, au souvenir de ces instants brûlants.


— Je
croyais que nous devions nous arrêter pour déjeuner ? Lâcha-t-elle avec gêne.


Jon
hocha la tête.


— Ce
petit intermède m’a ôté tout appétit, persifla-t-il. Pourquoi, vous avez faim ?


— Pas
particulièrement.


En
réalité, la seule idée de devoir avaler quoi que ce soit lui levait le cœur.
Elle avait l’estomac noué et n’avait qu’un désir, malheureusement impossible à
réaliser : s’enfermer dans sa chambre, s’enfouir dans ses oreillers et pleurer
abondamment.


Jon,
en revanche, paraissait plus maître de lui que jamais. Maureen coula un regard
hésitant vers les mains souples et fermes qui tenaient le volant. Elle frémit
aux souvenirs trop précis qu’elles évoquaient. Précipitamment, elle tourna la
tête vers la vitre. Le paysage défilait, monotone, vert.


Quel
genre d’homme était-ce donc ? Après ce qui s’était passé, il s’attendait
manifestement à ce qu’elle joue son rôle comme prévu au cours de cet entretien
décisif !


Le
moulin des frères Harmer se dressait à l’orée d’un village tapi dans un repli
des Cotswolds. Maureen s’y rendait généralement avec plaisir, mais aujourd’hui
elle était trop bouleversée pour vibrer devant la beauté placide de ce décor lénifiant.


Elle
jeta un coup d’œil de biais au conducteur. Le casque de cheveux noirs luisait,
éclairé de reflets bleutés. Le rouge au front, elle s’arracha à sa contemplation
furtive.


Les
Harmer avaient transformé le vieux moulin à eau pour les besoins de leur
industrie. La pierre crémeuse des Cotswold jetait une note claire au milieu de
la verdure environnante. La roue avait été restaurée avec patience et amour. Il
émanait de cet endroit un calme inégalé qu’accentuait encore la proximité des
eaux immobiles.


Une
fois à l’intérieur, le changement de décor était surprenant. Le côté bucolique
disparaissait, l’efficacité reprenait ses droits. John Harmer, l’image même de
l’industriel entreprenant, les accueillit avec cordialité.


Maureen
s’était attendue à ce que les deux hommes mènent l’entretien à leur guise et la
traitent en quantité négligeable. Elle fut agréablement surprise lorsqu’ils
pénétrèrent dans le bureau de John Harmer en y trouvant une personne de son
âge.


— Mon
fils Geoff, annonça non sans fierté l’industriel. Il prépare sa thèse
actuellement, il vient nous aider de temps en temps.


Il
hocha un peu tristement la tête.


— J’avais
espéré qu’il me succéderait.


Geoff
Harmer eut un rire plaisant.


— Voyons,
papa, fit-il réprobateur. Tu es loin de la retraite ! A supposer que tu la
prennes un jour, d’ailleurs... Tu t’ennuierais vite loin du moulin.


— C’est
fort probable, intervint Jon. Vous avez conservé les méthodes traditionnelles
pour la fabrication de vos tweeds, je crois ?


— C’est
exact, confirma M. Harmer, visiblement flatté. Sauf en ce qui concerne les
teintures. Nous utilisons des agents modernes pour enduire nos tissus. Les gens
exigent des coloris de plus en plus subtils et variés. Mais nous essayons de
respecter la tradition et la qualité d’autrefois. Nous exportons énormément,
principalement à destination de la France et des Etats-Unis. En réalité, nos
ventes à l’exportation dépassent largement celles en Grande-Bretagne. C’est que
nos produits sont assez chers et que la demande n’est pas suffisante.


M.
Harmer décocha un regard pensif à Maureen.


— C’est
une des raisons qui m’ont poussé à refuser vos services.


— Nous
sommes très honorés que vous vouliez bien reconsidérer votre position,
répliqua-t-elle poliment.


J’espère
vous convaincre de l’utilité de faire passer des spots publicitaires sur nos
ondes.


— Ne
me remerciez pas, grommela M. Harmer. La démarche n’est pas de moi, mais de mon
fils. Je lui ai communiqué vos suggestions...


— Oui,
coupa avec fougue Geoff Harmer. Je trouve excellente l’idée qui consiste à
utiliser une voix langoureuse pour suggérer l’aspect sophistiqué de nos tweeds,
surtout si des intonations légèrement humoristiques viennent tempérer cette sensualité
vocale.


Maureen
ne put s’empêcher de lui sourire. Ce jeune homme avait quelque chose de franc
qui lui plut immédiatement. Et, plus important encore, il ne lui paraissait pas
dangereux.


— Cette
idée a déjà été exploitée par d’autres stations, fit-elle modestement.


Se
tournant vers son père, elle   ajouta :


— Je
crois qu’il y a des débouchés dans le pays pour vos produits, monsieur Harmer.
Le bruit court qu’un industriel français compte s’établir près de Bristol.


John
Harmer dévisagea son interlocutrice avec un étonnement non déguisé.


— Je
vois que vous avez bien étudié la question, Miss Templeton. Je ne pensais pas
que la nouvelle s’était ébruitée, je me trompais. Ainsi vous pensez qu’une campagne
de publicité augmenterait les ventes ?


Maureen
déguisa l’agacement que lui causait ce ton franchement paternaliste.


Elle
plaqua sur son visage un sourire vaillant.


— J’en
suis persuadée, répliqua-t-elle avec simplicité.


— Et
moi aussi ! Lança Geoff dont la mine exprimait une admiration non feinte. Si ce
n’est pas indiscret, peut-on savoir comment vous êtes entrée dans le monde de
la publicité radiophonique ?


Maureen
résuma succinctement sa carrière. Les yeux de Geoff s’écarquillèrent
lorsqu’elle mentionna l’agence dans laquelle elle avait travaillé à Oxford.


— C’est
l’une des plus importantes du pays, non? Vous avez dû obtenir vos diplômes
brillamment pour qu’ils vous embauchent.


Avec
naturel, Maureen expliqua qu’elle avait remporté le premier prix dans un
concours organisé par la firme prestigieuse, lequel consistait en un contrat
d’engagement immédiat. Minimisant son succès, elle ajouta qu’elle avait eu de
la chance. Une voix cassante interrompit ce récit biographique.


— Si
vous êtes d’accord, Miss Templeton va concevoir un spot publicitaire que nous
passerons sur nos ondes pendant un mois à un tarif préférentiel. Pour vous
donner un avant-goût de ce qui peut être fait. Nous nous reverrons à la fin du
mois pour dresser le bilan de l’opération. Je suis sûr que les résultats vous
étonneront.


Ce
fut dit d’un tel air d’autorité que Maureen vit sans stupeur John Harmer
hésiter une fraction de seconde, puis capituler. Le budget Harmer venait de
tomber dans l’escarcelle de Radio Wyechester.


Dans
la voiture qui les emmenait, elle fut surprise de ne pas se sentir plus gaie.
Ses membres étaient de plomb. Une migraine lui taraudait le crâne.


En
jetant un coup d’œil furtif au conducteur, elle se figea. Que signifiait ces
traits fermés ? Qu’avait-elle bien pu faire pour susciter cette colère froide?
Elle ne tarda pas à l’apprendre.


D’un
ton grinçant, Jon lança rudement :


— Il
ne vous a pas fallu longtemps pour oublier votre cher David dans ce décor
champêtre ! J’ai cru être le jouet d’hallucinations quand je vous ai vue faire
du charme à ce malheureux Geoff Harmer qui buvait vos paroles comme du petit
lait. C’est ainsi que vous obtenez des commandes ?


Trop
choquée pour réagir, Maureen le dévisageait sans comprendre. Il l’accusait
d’avoir flirté outrageusement avec Geoff ! Alors qu’elle s’était montrée simplement
polie...


— Vous
êtes la bassesse même, fulmina-t-elle dès qu’elle eut recouvré l’usage de la
parole. D’abord, vous me déclarez crûment que vous me désirez et vous semblez
vous attendre à ce que je tombe, pantelante de joie, dans vos bras et puis vous
jouez les pères fouettards parce que je souris à un client ! Vraiment, je ne
vous comprends pas !


— «
Pantelante de joie », murmura-t-il avec une douceur suspecte. Quelle charmante
expression!


L’éclat
métallique des prunelles grises la transperça et elle se sentit nue sous ce
regard qui fouillait sa chair avec la précision d’un scalpel. La bouche de Jon
eut un pli cruel, une sorte de sourire rentré. Maureen frissonna.


— Une
expression qui décrit bien l’état d’esprit dans lequel vous vous trouviez, n’est-ce
pas Maureen ? Vous étiez à ma merci, avouez-le. Mais le moment n’est pas encore
venu. Je veux d’abord vous entendre dire que David ne vous est rien, si ce
n’est un bouclier commode.


Se
rencognant sur son siège, elle le foudroya des yeux.


— Vous
attendrez longtemps ! Glapit-elle imprudemment. Car je l’aime !


Jon
eut un rire léger. Il suivait avec une grimace ironique ses efforts pour
recouvrer son sang-froid.


«
Quelle ignoble brute ! » Songea Maureen en se mordillant la lèvre de fureur.
Jamais il ne l’entendrait dire qu’elle n’était pas amoureuse de David, se
promit-elle en serrant les dents. Jamais elle ne lui donnerait cette satisfaction
!


A
sa grande surprise, au lieu de bifurquer vers la droite pour rejoindre
Wyechester, Jon prit à gauche la petite route qui menait à la maison des
Templeton.


— Je
vous ramène chez vous, jeta-t-il brièvement, une lueur moqueuse dans le regard.
Vous avez eu une dure journée, vous semblez exténuée.


Comme
il s’engageait dans l’allée toute droite qui conduisait à la bâtisse familière,
Maureen aperçut son père qui jardinait dans les massifs. Il se redressa en entendant
approcher la voiture.


— Tu
rentres tôt ! Lança-t-il jovial. J’allais t’appeler pour te demander si tu
avais besoin d’un chauffeur.


— Je
rentre tôt, moi ? Plaisanta affectueusement Maureen en tournant le dos à Jon.
Et toi ? Tu travailles à mi-temps maintenant ?


— Tu
n’as donc aucun respect pour ton vieux père ? Gémit comiquement M. Templeton en
prenant Jon à témoin. Figure-toi que je n’avais pas cours cet après-midi ! Dieu
merci !


— Cesse
de te plaindre, papa ! Je sais que tu ne céderais pas ta place pour un empire.
Toutes ces étudiantes ravissantes qui bourdonnent autour de toi comme des
abeilles...


— Précisément,
elles confondent vacarme et séduction ! A côté de ta mère, qui est le charme
personnifié, elles sont d’une gaucherie impardonnable !


Avec
un fou rire, M. Templeton tendit la main à Jon.


— Ma
fille manque décidément à tous ses devoirs ! Elle est parfois distraite...
Permettez-moi de me présenter: Richard Templeton. Vous devez être Jon Marsh ?


M.
Templeton examina son interlocuteur avec tranquillité et, s’adressant à sa
fille, assura :


— Ce
garçon m’a l’air on ne peut plus normal.


Maureen
rougit abominablement.


— J’espère
que vous n’avez pas fait un trop long détour pour raccompagner ma fille.


— Jon
habite la propriété voisine, intervint Maureen.


Le
visage de M. Templeton s’éclaira.


— Puisque
nous sommes voisins, j’espère que vous nous ferez le plaisir de dîner avec nous
bientôt.


A
l’expression de son père, Maureen comprit que cette invitation n’était pas
dictée par la simple politesse. Elle en conçut de l’étonnement; M. Templeton
n’était pas homme à frayer avec des sots. Comment Jon avait-il réussi à faire
sa conquête en si peu de temps ? Cela tenait du miracle. M. Templeton se
serait-il montré aussi cordial avec le nouveau venu s’il avait pu se douter de
la façon dont celui-ci avait traité sa fille ? Maureen sentit ses joues
s’empourprer de nouveau tandis qu’elle essayait d’enfouir dans un coin de sa mémoire
les souvenirs cuisants de ce déroutant après-midi. Se fustigeant rageusement,
elle s’en voulut d’être tombée dans les bras de Jon comme un fruit mûr choit de
son arbre. Le buste raide, elle passa devant lui et remonta l’allée.


— Tu
viens, papa, cria-t-elle sans se retourner.


Richard
Templeton haussa les sourcils.


— J’arrive,
rétorqua-t-il sèchement.


— Permettez-moi
de prendre congé, fit poliment Jon.


A
table, ce soir-là, M. Templeton émit un commentaire sur leur nouveau voisin
entre deux bouchées de gigot à la menthe.


— Charmant
garçon...


La
mine pensive, il ajouta en fixant sa fille :


— Forte
personnalité. Il ne doit pas faire bon lui résister ! Qu’en penses-tu, Maureen
?


— Peut-être,
éluda-t-elle avec gêne.


Elle
poussa un soupir de soulagement lorsque la conversation dévia.


En
l’absence de Jon, elle allait enfin pouvoir analyser les réactions qu’il avait
suscitées en elle.


Dans
ses yeux d’un violet profond, une lueur peinée passa, fugace et inattendue.
Pour une raison obscure, cet examen de conscience lui inspirait une réticence
profonde. Elle sentait confusément qu’elle n’en sortirait pas indemne.


 


 





 


 


 


 


 


Chapitre 5


 


 


Les
Templeton regardaient paisiblement la télévision lorsque la sonnerie du
téléphone grelotta dans le hall.


— J'y
vais, annonça M. Templeton en se dressant d’un bond.


De
retour dans le séjour, il lança :


— C’est
pour toi, Maureen. David.


David
! Son pouls s’accéléra. Non de plaisir, mais de honte, dut-elle s’avouer en
s’emparant du combiné.


Pour
la première fois, elle s’étonnait de ce que le jeune homme n’ait jamais cherché
à donner à leurs relations une note plus tendre. La question ne l’avait pas
préoccupée jusqu’alors. David la respectait. Mais elle se demandait maintenant
si sa conduite était dictée par le respect ou par une morne indifférence.


Il
avait une voix tendue et Maureen attendit qu’il lui fournît des explications
sur son séjour prolongé à Oxford.


— Qu’y
a-t-il, David ? Questionna-t-elle enfin.


David
ne l’avait pas habituée à des conversations téléphoniques purement gratuites.


— Des
problèmes ?


— Si
on veut, fit-il, rogue. Je quitte la station. Je n’ai pas le choix. Marsh ne
m’a pas caché son désir de prendre les commandes. Je préfère me retirer de
l’affaire.


— Mais,
David, gémit Maureen, c’est impossible ! La station, c’est toi !


— On
m’a soumis une offre concernant mes actions, j’ai accepté. Je vais m’associer à
un ancien camarade de faculté qui tient une librairie. Evidemment ce ne sera
pas aussi reluisant que d’être directeur de Radio Wyechester...


Maureen
ne releva pas ce ton apitoyé. Que David ait pu prendre de telles décisions sans
la consulter la laissait pantoise.


— Si
c’est ce que tu as envie de faire, bredouilla-t-elle. Et nous ?


— Cela
ne change rien en ce qui nous concerne, remarqua David avec froideur. A moins
que tu ne t’intéresses davantage à mon titre qu’à ma personne.


Maureen
crut suffoquer.


— Quelle
réflexion mesquine ! Murmura-t-elle.


Un
frisson d’appréhension la parcourut. Naïvement, elle croyait connaître David;
elle avait soudain l’impression de parler à un inconnu.


— Pourquoi
ne m’en as-tu pas informé ! Reprit-elle.


Il
y eut un silence, puis David lâcha sourdement ;


— Je
voulais être sûr qu’il n’y aurait pas de fuites.


— Tu
rentres quand ? S’enquit Maureen de plus en plus ébahie.


David
tenant une libraire ! Ridicule ? Peut-être pas...


— Je
l’ignore, éluda-t-il frileusement. Ne commets pas de sottises, Maureen ! Jon
Marsh, lorsqu’il recevra ma lettre de démission, pourrait bien avoir envie de
trouver un bouc émissaire. Te voilà prévenue. Au fait, où étais-tu cet
après-midi ? J’ai essayé de te joindre plusieurs fois au bureau. Sans succès.


— Chez
M. Harmer, répondit-elle machinalement. Notre nouveau client ! J’ai réussi à le
convaincre.


— Félicitations
! Jeta-t-il sur un ton qui manquait singulièrement de conviction. Je te laisse,
on m’attend. Je t’appellerai dès mon retour.


Et,
pour couper court à de nouvelles questions, il raccrocha sans cérémonie.
Maureen reposa le combiné avec lenteur et stupéfaction. Jamais elle n’aurait
pensé que David pût se laisser évincer aussi mollement. Jon avait dû faire
pression sur lui d’une façon ou d’une autre. C’était bien dans son style ! Il
était impitoyable. Une bouffée de haine l’envahit brusquement. Il avait affirmé
vouloir chasser David de ses pensées, le chassait-il aussi de sa vie ? Mais
non, ce n’était pas possible. Son désir de se débarrasser de David n’avait rien
à voir avec elle.


— Que
se passe t’il, mon petit chat ? S’inquiéta Richard Templeton devant la mine
crispée de sa fille.


D’un
pas de somnambule, elle regagnait le séjour, les yeux dans le vague.


— David
a donné sa démission, articula-t-elle d’une voix atone. Il va s’associer à un
de ses amis qui tient une librairie à Oxford.


— Et
c’est maintenant qu’il t’en parle ? Il te met devant le fait accompli, on
dirait, ironisa le père de Maureen. Le moment est venu de dresser le bilan, ma
chérie. Quelle place occupes-tu dans son existence et lui dans la tienne ?


— S’il
ne m’a pas prévenue, c’est qu’il avait ses raisons ! Il ne fallait pas que la
nouvelle parvienne aux oreilles de n’importe qui...


— Parce
que tu es « n’importe qui » s’indigna son père outré.


Maureen
sentit une vague nausée la gagner.


— Je
l’ignore, bégaya-t-elle, la gorge serrée. Tout ce que sais c’est que Jon Marsh
est responsable du départ de David. Je le déteste ! Fit-elle avec une hargne
d’enfant.


— Tu
tires peut-être des conclusions hâtives, glissa son père avec calme. La loyauté
poussée à l’extrême est une forme de fanatisme.


— Tu
m’accuses de fanatisme ? S’insurgea-t-elle en refoulant des larmes qui ne
demandaient qu’à couler.


— Je
veux seulement te rappeler que nous sommes parfois aveugles. Personne n’a forcé
David à démissionner. Cette décision vient de lui et de lui seul. Cesse donc de
le considérer comme un martyr. David n’est pas de taille à lutter avec Jon, il
le sait et il a agi en conséquence.


— Tu
ne connais pas Jon. Tu l’as aperçu une fois, protesta Maureen. .


— Cela
m’a suffi pour le juger. C’est une personne de valeur qui déteste les
incapables. Reconnais que David t’a toujours attendrie avec ses airs de chien
battu. C’est avec un homme de cette envergure que tu souhaites faire ta vie ?
Tu veux le porter à bout de bras comme un paquet inerte ? Te sens-tu assez
forte pour te lancer dans une pareille  aventure ?


— Tu
penses sans doute que Jon Marsh serait un mari plus solide, jeta Maureen avec
ressentiment. Alors c’est toi qui t’aveugles ! Le mariage, pour lui, est une
chose qui n’existe pas !


Dès
qu’elle eut franchi le seuil du bureau le lendemain matin, Maureen comprit que
tout le monde était au courant de la démission de David. Peter et Sue, plongé
dans une grande discussion, ne la virent pas approcher et sursautèrent
lorsqu’elle parvint près d’eux. Comme une écolière prise en faute, la petite
Sue rougit et, prétextant qu’elle devait aller trier le courrier, s’éloigna au
plus vite, laissant Maureen et Peter en tête-à-tête.


— Alors,
on dirait que David a baissé les bras ! Commenta-t-il non sans méchanceté. Cela
ne m’étonne pas de lui. C’est certainement ce qui pouvait arriver de mieux à la
station, si tu veux mon avis.


— Comment
oses-tu ! S’indigna Maureen. Après tout le mal qu’il s’est donné...


— ...
pour étouffer dans l’œuf nos meilleurs projets, acheva Peter agressivement. Bon
débarras ! Et sournois en plus ! Je parle qu’il ne t’avait même pas parlé de
son désir de partir.


La
perspicacité de Peter devenait embarrassante.


— Il
pensait que Jon et lui réussiraient à trouver un modus vivendi, rétorqua-t-elle
sèchement.


Les
yeux au ciel, Peter s’exclama avec agacement :


— Doux
Jésus ! Mais elle le croit en plus ! Ce n’est pas possible d’être naïve à ce
point. Redescends sur terre, Maureen. David a démissionné parce que la
compétition devenait trop serrée, voilà la vérité. Seulement tu es trop têtue
pour l’admettre.


Formulée
de façon plus crue, c’était exactement la version qu’avait avancée son père.
Maureen se raidit soudain. Une porte s’était ouverte dans le couloir. Sans même
se retourner, elle sut qui allait entrer.


Lorsqu’elle
fit volte-face ce fut pour croiser le regard nonchalant de Jon qui la
détaillait avec lenteur. Il n’était pas seul. Sam Townley, l’air furibond,
l’accompagnait. Maureen eut un sourire rentré. Elle imaginait leur principal commanditaire
aux prises avec Jon... Mais son sourire se figea bientôt. Une silhouette
féminine que Maureen connaissait bien apparut derrière les deux hommes. Elle
pinça les lèvres. Elle n’avait jamais éprouvé de sympathie particulière pour
Angie, la fille du roi des supermarchés. Celle-ci possédait un appartement à
Londres où elle exerçait le métier vague de mannequin volant. « Tout à fait le
type de femme qui attire Jon », songea Maureen en regardant onduler la blonde
créature dans le sillage de Marsh.


— Puis-je
vous être utile ? Laissa tomber négligemment le nouveau directeur de Radio
Wyechester en voyant que Maureen restait plantée au milieu de la pièce.


Une
rage folle s’empara d’elle.


— Oui,
riposta-t-elle, les dents serrées. Je voudrais m’entretenir avec vous, monsieur
Marsh.


Les
yeux gris s’étrécirent. Jon consulta ostensiblement sa montre et ce geste
irrita Maureen de plus belle.


— Rassurez-vous,
grinça-t-elle, ce ne sera pas long. Vous ne serez pas en retard pour votre déjeuner.


— Peter,
lança-t-il d’une voix brève. Faites donc les honneurs du studio à Angie et à M.
Townley. Je n’en ai pas pour longtemps, fit-il en refermant la porte de son
bureau.


Lorsqu’il
se tourna vers Maureen, ses yeux avaient la fixité du verre.


— Ne
me parlez plus jamais sur ce ton en public, jeta-t-il, menaçant.


— En
privé seulement, alors ? Riposta-t-elle.


— Cessez
de planter des banderilles, Maureen. Cela me fait autant d’effet que des
piqûres de moustiques. Si vous me disiez plutôt de quoi il s’agit ?


— J’ai
eu David au téléphone, attaqua-t-elle aussitôt.


— Il
cherchait une épaule sur laquelle se répandre ?


L’atmosphère
se tendit soudain, se chargea d’une électricité insoutenable. Maureen allongea
le bras, prête à le gifler. Mais elle ne fut pas assez prompte.


Jon
lui emprisonna le poignet dans ses doigts d’acier. Elle retint à grand peine un
cri de douleur.


— Vous
vous êtes trompée de cible, ma jolie, murmura doucement Jon. Je ne suis pas
David. Je ne me laisse pas frapper sans réagir. Je suis de ceux qui rendent
coup pour coup. A ce petit jeu, vous serez perdante. Je suis plus fort que vous
!


— C’est
pour cette raison que vous arborez cet air triomphant ? Lança Maureen, oubliant
toute prudence.


Humiliée
par son manque manifeste de sang-froid, elle se mordit la lèvre.


— J’ai
essayé d’être patient, explosa Jon. C’est plus fort que vous, il faut que vous
testiez les réactions des gens, n’est-ce pas ? Vous vous imaginez sans doute
que je suis toujours maître de moi ? J’ai cinq minutes à vous consacrer. Je
vous écoute.


— C’est
au sujet de David, chuchota Maureen. Comment avez-vous pu ? Comment avez-vous
eu l’audace de l’obliger à abandonner une affaire qu’il avait montée de toutes
pièces ?


Etrangement,
la tension qui croissait entre eux dans cet espace exigu agissait sur elle
comme un stimulant. L’immobilité de Jon était comme un défi qu’il lui jetait au
visage et elle se raidit pour l’affronter. Transpercée par ce regard
métallique, elle ne bougeait pas. Sur le cou de Jon une veine battait
follement.


— Vous
avez fini ? S’enquit-il avec un calme suspect.


Maureen
se tut, passant sur ses lèvres desséchées un bout de langue rose.


— A
mon tour, maintenant. J’ai moi aussi certaines vérités à vous assener. Vous
vous acharnez à plaider pour ce malheureux David. Vous avez décidé de venger ce
martyr victime d’une brute sadique, en l’occurrence moi. De quel droit ? Ne
peut-il se défendre seul ? Comment osez-vous m’accuser de l’humilier ? Vous ne
vous rendez pas compte de ce que vous faites ? C’est vous qui n’avez cessé de
l’humilier, en réalité.


Le
visage de Maureen blêmit, prit la couleur du papier mâché, elle se retint au
bureau pour ne pas tomber.


— Non,
gémit-elle. Vous ne comprenez rien !


— Oh
mais si ! Énonça Jon. Cela vous amuse d’en faire un jouet, un caniche inoffensif
et complaisant ? Vous voulez que je vous dise qu’elle genre de femme vous êtes,
Maureen ?


— Taisez-vous
! Cria-t-elle d’une voix étouffée.


Dans
sa poitrine, son cœur battait à coups redoublés. Jon lui avait enfoncé un
poignard dans les entrailles et, l’œil aux aguets, il la regardait se vider de
sang.


— Cessez
de m’observer de la sorte ! Bégaya-t-elle en se cachant le visage dans ses
mains. Vous vous méprenez à mon sujet !


— Vraiment
? fit Jon en l’obligeant à écarter les doigts et à le fixer dans les yeux.
Prouvez-le moi ! Prouvez-moi que vous êtes une femme ! Citez-moi un exemple, un
seul, pour me montrer que vous êtes capable de réagir comme une vraie femme !
Eh bien ?


Un
tremblement imperceptible s’empara de Maureen. Un instinct animal lui dictait
la fuite. Cet homme était dangereux. Il l’avait souffletée de son mépris, il ne
songeait qu’à la laisser pantelante à ses pieds.


Elle
lui jeta un regard mort tout en amorçant un repli stratégique vers la porte.
Trop tard. Ce mouvement de recul n’avait pas échappé aux yeux gris dans
lesquels passa une lueur sarcastique.


— Regardez-moi,
ordonna-t-il à voix basse.


Maureen
fixait désespérément le plancher. Lorsqu’elle sentit qu’il lui prenait le
menton entre le pouce et l’index, elle baissa farouchement les paupières, dents
serrées.


Une
haleine tiède effleura sa joue et Jon murmura encore :


— Regardez-moi,
Maureen.


Cette
fois une panique sans nom l’envahit.


— Voyons,
qu’ai-je donc dit de si terrible ? Réfléchit-il à voix haute.


Tranquillement,
il l’attira à lui.


— Ai-je
touché un point sensible ?


— Venant
de vous, rien ne peut m’atteindre ! Riposta la captive, le souffle court.


Leurs
regards se croisèrent, celui de Jon était ironique.


— Comme
c’est étrange ! Je suis bien persuadé du contraire.


Les
mains fermes se resserrèrent autour de la taille fine.


— Pauvre
David ! Il ne se doute pas de ce qui se cache sous cette froideur !


— Je
croyais vous avoir entendu dire que je n’étais pas une femme ! Contra
imprudemment Maureen en tentant d’échapper à son étreinte.


— Vous
le deviendrez, promit-il tranquillement.


Maureen
aurait voulu crier, démentir ces propos.


Elle
n’y parvint guère et ne put s’empêcher non plus de répondre au baiser qu’il lui
infligeait avec lenteur. A son contact, elle eut l’impression de se dissoudre.
Une langueur amollit tout son être.


— Je
suis sûr que David n’a jamais pris la peine de vous embrasser convenablement,
murmura Jon à son oreille. Mettez vos bras autour de mon cou, Maureen.


Avec
des gestes d’automate, elle obéit.


Jon
l’étreignit plus étroitement. Maureen eut l’impression de faire une chute
vertigineuse. C’était comme si une vague l’emportait, tel un fétu de paille, et
s’apprêtait à la rejeter sur le rivage, vidée, anéantie. Elle se noyait et se
cramponnait aux épaules de Jon pour ne pas sombrer.


— Eh
bien ? fit-il avec une inflexion amusée dans la voix.


Maureen
frissonna sans répondre. Les mains qui emprisonnaient sa taille remontèrent le
long de son dos, caressèrent le buste menu.


— Vous
pensez toujours à David ? Chuchota-t-il, railleur.


Elle
se raidit. David ! Elle l’avait complètement oublié.


— Bien
sûr ! Affirma-t-elle avec l’énergie du désespoir. Puisque je l’aime ! Un jour,
vous paierez pour le mal que vous lui avez fait !


Soudain
elle martela la poitrine virile de ses poings fermés et lutta pour s’arracher à
son étreinte.


— Vous
mentez, observa posément son agresseur. Et vous êtes lâche. Bien sûr que vous
n’êtes pas amoureuse de   lui ! Sinon auriez-vous réagi de la sorte ? Je n’en
ai pas fini avec vous, Maureen. Je saurai vous réduire à ma merci, le moment
venu. Et ce jour-là, ce n’est pas le nom de David que vous crierez, mais le
mien !


Un
effroi sans nom s’empara de Maureen. Les yeux gris fixaient sa bouche meurtrie.


— Je
vais être en retard, constata-t-il soudain après un coup d’œil à sa montre.


— Et
vous ne voulez pas faire attendre Miss Townley ! Jeta Maureen avec venin.


— Jalouse
?


— Absolument
pas. Elle s’offre à vous sur un plateau, servez-vous ! Je ne crois pas que vous
ayez à lui donner des leçons de féminité !


Un
instant les yeux gris s’étrécirent dangereusement. Suavement, Jon déclara :


— C’est
inutile, en effet. Angie a beaucoup d’atouts dans son jeu. Je parie que même ce
malheureux David serait capable de se départir de sa tiédeur en sa présence.


— Je
vous souhaite un agréable après-midi, entre experts ! Grinça Maureen.


Le
regard métallique se durcit.


— Ne
soyez pas si agressive, Maureen. Il s’agit essentiellement d’un rendez-vous
d’affaires. Vous devriez me remercier à deux genoux. Sam tenait à ce que vous
vous joigniez à nous. Savez-vous pourquoi ? Il m’a laissé entendre que, pendant
que je m’occuperais de sa fille, il souhaitait vous faire visiter la maison
qu’il vient d’acheter.


Elle
esquissa une grimace de dégoût.


— Parfaitement
! Renchérit Jon sèchement. Sam n’est pas un enfant de chœur. J’ai eu la nette
impression qu’il prévoyait un arrêt prolongé dans une pièce bien précise de sa
nouvelle demeure. Faut-il que je sois plus explicite ?


Il
la considérait d’un air dur et Maureen comprit qu’il l’avait tirée d’un bien
mauvais pas. Sam était veuf depuis de nombreuses années déjà. Une autre jeune
fille n’aurait peut-être pas repoussé les avances du magnat local, mais Maureen
éprouvait envers lui une aversion sans nom. Penser à lui, lui donnait la chair
de poule. Indubitablement, elle devait des remerciements à Jon. David n’avait
pas toujours eu le tact de lui épargner des tête-à-tête éprouvants avec
l’adipeux personnage.


— Merci,
lâcha-t-elle brusquement alors que Jon s’effaçait pour la laisser sortir.


— Vous
avez eu du mal à vous arracher ce remerciement, n’est-ce pas ? Railla-t-il.


Et,
à longues enjambées, il s’en fut rejoindre les Townley.


— Je
t’invite à déjeuner ? Proposa Peter quelques instants plus tard.


Maureen
hocha la tête en signe de dénégation. Elle savait Peter perspicace et ne
désirait pas lui donner l’occasion de lui lancer de piques, mêmes amicales.
Pourquoi avait-elle oublié de demander à David le numéro de téléphone de ses
amis à Oxford ? Elle aurait pu l’appeler et essayer ainsi de prêter à leur amour
évanescent un semblant de réalité.


— Je
vais faire des courses, expliqua-t-elle brièvement à Peter en se remémorant les
vérités que lui avait assenées Jon. J’ai besoin d’une robe !






Chapitre 6


 


Obnubilée
par ses pensées, Maureen explora fiévreusement les boutiques sans que rien ne
retînt vraiment son attention. Au bout d’une heure d’essayages stériles, elle
renonça, jambes lourdes et estomac vide. Une chevelure blonde balaya son champ
de vision et elle tourna vivement la tête dans cette direction.


«
Pauvre folle ! » se gourmanda-t-elle sans indulgence. A quoi s’attendait-elle
donc ? A rencontrer Jon et Angie ? Chassant cette idée, elle se dirigea vers un
salon de thé situé dans la vieille ville. Lorsqu’elle en poussa la porte, une
délicieuse odeur de café fraîchement moulu assaillit ses narines, lui mettant
l’eau à la bouche. Elle s’effaça poliment pour laisser sortir une dame d’un certain
âge qui la remercia et dans le mouvement qu’elle esquissa, ses yeux se posèrent
sur un petit magasin de prêt-à-porter de l’autre côté de la rue.


Sans
même réfléchir, Maureen traversa et vint se planter devant l’étalage.


Sobre,
coûteusement dépouillée, une robe pendait artistiquement dans la vitrine,
retenue par des fils de nylon invisibles.


Séduite,
Maureen entra dans l’officine feutrée garnie d’une moquette épaisse.


Dans
la cabine éclairée de rose, elle s’examina d’un œil incrédule. Des kilomètres
de mousseline dans un dégradé de gris tourterelle et de mauves rompus semblaient
flotter autour de ses jambes. Le haut, profondément décolleté en carré, était
retenu par de fines bretelles parsemées de strass. Le jupon de satin bruissait
voluptueusement au moindre mouvement. Le tissu arachnéen de la jupe
l’enveloppait d’un brouillard ouaté, les tons sourds rehaussaient l’éclat sauvage
de son teint.


— Il
ne nous reste plus que celle-là, expliqua aimablement la vendeuse.


Maureen
s’humecta les lèvres. Il fallait qu’elle demande le prix de cette création
exclusive. C’était la robe dont elle avait besoin. Dans ce nuage
de mousseline, elle était la féminité même. Tout en songeant que Jon n’aurait
certainement jamais l’occasion de la voir dans cette tenue, elle décida
néanmoins de l’acheter.


Le
prix annoncé lui parut étrangement modique.


— C’est
une petite taille, avança la vendeuse. La directrice de la boutique avait peur
qu’elle ne reste en rayon. Nos clientes sont loin d’être aussi menues que vous
! Aussi a-t-elle décidé de modifier l’étiquette.


— L’avenir
est aux minces ! Plaisanta Maureen en emportant l’objet de sa convoitise.


Il
était deux heures et demie lorsqu’elle parvint, essoufflée, au bureau. Sue
haussa les sourcils lorsqu’elle la vit franchir le seuil avec son carton sobre
et impressionnant, mais Maureen mit un doigt sur ses lèvres.


— Chut
! Je n’ai pas le temps de discuter. Je suis en retard !


— En
effet, renchérit une voix familière. Cela vous arrive souvent de vous absenter
près de deux heures pour déjeuner ?


Jon
! Maureen sursauta, réprimant un frisson de plaisir.


— Désolée,
murmura-t-elle d’un air contrit. Je faisais des courses, le temps a filé...


Était-ce
une lueur d’amusement qui dansait dans les yeux gris ?


— Je
comprends, concéda-t-il sèchement. J’aurais dû m’en douter. Vous avez choisi
une toilette féminine, j’espère ? Je compte pendre la crémaillère prochainement
et vous êtes tous invités. A une exception près, bien sûr ! David !


Profitant
de ce que Sue s’activait au standard, il s’approcha de Maureen et souffla :


— Je
n’oublie pas la promesse que je vous ai faite. Vous tomberez dans mes filets.


Pourquoi
fallait-il qu’elle se laisse troubler par cet homme trop entreprenant ? Quelle
idiote elle était de réagir ainsi au moindre de ses propos !


Dans
son bureau, le téléphone bourdonna et elle se précipita. Jon entra paisiblement
à sa suite, un dossier a la main, se laissa tomber au creux d’un fauteuil
fatigué et la dévisagea sans hâte.


— David
? Articula-t-il silencieusement en désignant le combiné.


Maureen
le foudroya du regard.


— Mon
père ! Riposta-t-elle acide.


Au
lieu de s’extirper de son siège comme la politesse l’y engageait, Jon
s’installa plus confortablement, ses longues jambes dépliées devant lui et se
mit à l’étudier avec soin.


M.
Templeton prévenait sa fille qu’il ne pourrait venir la prendre comme prévu à
sa sortie du bureau. Il avait oublié qu’il avait une réunion et ne sortirait
que vers dix-huit heures.


— Cela
m’est complètement sorti de l’esprit ce matin, ma chérie. Fais donc des courses
en m’attendant.


— Ne
t’inquiète pas, papa. J’ai du travail. Je patienterai.


Et
elle raccrocha.


— Des
ennuis ? S’enquit nonchalamment Jon.


Elle
se força à soutenir son regard. Lorsqu’il était calme et détendu, il émanait de
lui une impression de force animale et souverainement dangereuse. Un félin,
ramassé sur lui-même et prêt à bondir.


— Pas
du tout, lâcha Maureen en prenant un air faussement désinvolte. Mon père ne
pourra pas passer me prendre avant dix-huit heures.


— Rappelez-le
et dites-lui de ne pas se déranger. Je peux vous ramener chez vous.


Maureen
sursauta.


— Non,
merci.


— Vous
effectuiez bien le trajet avec David, pourquoi pas avec moi ? Et en plus,
j’habite beaucoup plus près de chez vous. Pourquoi ne ferions-nous pas route
ensemble ? Jeta-t-il d’un air innocent.


— Pas
question, trancha Maureen.


— L’agressivité
est souvent causée par la peur, remarqua placidement son interlocuteur. Vous
avez peur ? De quoi, mon Dieu ? Que je vous emporte en rugissant dans ma
tanière ?


Se
penchant, il releva le menton délicat vers lui.


— Ne
craignez rien, petite sotte. Lorsque je vous enlèverai, ce sera avec votre
consentement !


Maureen
s’efforça de chasser le trouble que ces paroles suscitaient en elle. Des images
d’une saisissante précision traversèrent son esprit.


— Jamais
vous n’aurez ce plaisir ! Lança-t-elle froidement.


— Dans
ce cas, rien ne s’oppose à ce que nous voyagions ensemble ?


Cette
fois encore, elle s’était laissée piéger. Si elle refusait, il comprendrait
qu’elle le craignait, si elle acceptait il multiplierait ses tentatives sans
vergogne.


Mais
pourquoi ? Qu’avait-elle donc de si attirant ?


Toutes
les femmes étaient à ses pieds. Alors, pourquoi elle ? Était-ce parce qu’elle
avait osé lui résister et qu’elle s’entêtait à lui préférer David ? A travers
ses paupières mi-closes, elle coula vers lui un regard pensif. Il saisissait
toutes les occasions pour tourner David en ridicule. Bien sûr ! C’était cela !
Son mépris pour David était tel que son orgueil ne supportait pas l’idée
qu’elle le lui préférait. Il ne devait pas comprendre qu’elle n’ait pas
succombé plus tôt à son charme. Il lui proposait sa voiture ? Très bien, elle
accepterait ; mais elle se tiendrait sur la défensive. De toute façon, David ne
tarderait pas à rentrer d’Oxford. Alors, elle aviserait.


— D’accord,
capitula-t-elle avec une voix de fillette.


— Vous
faites des progrès, approuva-t-il avec un sourire amusé.


«
Quels progrès ? » se demanda-t-elle, assise à côté de son père dans le véhicule
familier. Quel sens ténébreux Jon avait-il voulu donner à cette phrase anodine
? Un frisson la parcourut.


— Tu
as froid ? Je vais mettre le chauffage.


Maureen
eut un hochement de tête reconnaissant.


Ils
bavardèrent comme à l’accoutumée. Des silences légers s’installaient de temps
en temps. Pendant que son père rentrait la voiture, Maureen se précipita vers
la maison. Au milieu de la cuisine. Mme Templeton se dandinait d’un pied sur
l’autre, en proie à une agitation habituelle.


— Enfin,
vous voilà ! Glapit-elle bizarrement. Vous ne devinerez jamais ce qui s’est
passé !


— Je
n’ai pas envie de jouer aux devinettes, maman, gémit plaintivement Maureen.


Mme
Templeton piqua un baiser rapide sur la joue de son époux qui les avait
rejointes et lâcha d’un trait:


— John
a téléphoné cet après-midi.


L’air
triomphant, elle constata que ce préambule avait produit un certain effet sur
son modeste auditoire.


Les
appels d’Australie n’étaient certes pas chose courante.


— Rien
de grave ? S’inquiéta Maureen, le front soudain plissé.


Un
sourire réjoui étira le visage rond de sa mère.


— Non
! Il se marie, le mois  prochain ! Andréa et lui ont décidé de se jeter à l’eau
!


— Je
ne savais même pas qu’il était question de fiançailles, remarqua Maureen avec
une pointe d’acrimonie.


— Il
ne parlait que d’elle dans ses lettres ! Protesta Mme Templeton. Je croyais
qu’ils se marieraient à Noël. Mais John a eu une promotion et sa firme l’envoie
à Perth. Ils avaient donc le choix entre de longues fiançailles et un mariage
en catastrophe.


— Il
faut fêter cela, sourit M. Templeton. Que diriez-vous d’un petit porto ?


Son
verre à la main, Maureen essayait de s’habituer à la nouvelle. John marié !


— Et
ce n’est pas tout ! Gloussa Mme Templeton.


Mais
elle se rembrunit très vite.


— Tu
es contre cette union ? S’enquit Maureen aussitôt.


— Certainement
pas, ma chérie. Je suis sûre qu’Andréa est charmante. Non, le problème est que
ses parents nous ont invités, ton père et moi, à demeurer quelque temps chez
eux après le mariage. Ils semblent avoir été pris au dépourvu eux aussi. Ils
comprennent toutefois que leur fille souhaite accompagner John à Perth. Il
paraît que c’est une très jolie ville. Ils y ont passé un week-end et ils ont
trouvé le coin charmant.


— Mais
tout cela m’a l’air idyllique, interrompit Maureen. Où est le  problème ?


— John
voudrait rester quelque temps avec nous, ensuite il y aura les préparatifs de
la cérémonie, puis un petit tour en Australie, suivi d’un séjour chez les
jeunes mariés à Perth...


Les
yeux de Mme Templeton se posèrent sur son mari, puis sur sa fille.


— En
ce qui te concerne, Richard, je sais que tu n’auras aucun mal à te libérer.
Mais, toi, Maureen ?


Celle-ci
eut l’impression de recevoir un coup de poing au creux de l’estomac. Il était
hors de question qu’elle accompagne ses parents. En temps normal, elle aurait
prié David de lui accorder un congé sans solde. Si elle demandait à Jon la
permission de s’absenter un mois, il prendrait cela pour une désertion. Et il
ne manquerait pas de rapprocher ce comportement de celui de David.


— Je
ne peux pas vous accompagner, énonça-t-elle tranquillement.


Mme
Templeton poussa un soupir.


— Je
m’y attendais, se désola-t-elle. L’idée de te savoir seule ici ne m’enchante
guère. Et puis, tu vas manquer le mariage de ton frère...


— J’aimerais
venir, mais c’est impossible. Partez sans crainte. John aura besoin de vous en
ce grand jour.


Richard
Templeton passa un bras autour des épaules de sa fille.


— John
comprendra, il ne t’en voudra pas. Sais-tu s’il a réussi à prévenir Ian ?
Ajouta-t-il à l’adresse de sa femme.


Celle-ci
hocha la tête.


— J’ignore
où se trouve Ian. Dans sa dernière lettre, il m’annonçait son départ pour
l’Afrique. Il doit y être encore.


Les
Templeton étaient habitués aux silences de leur fils cadet et ne s’en
inquiétaient plus.


— Il
doit avoir des congés à prendre, commenta pensivement M. Templeton. Dommage que
nous ne sachions où le joindre. On dirait que nous allons être les seuls représentants
de la famille à cette cérémonie.


On
ne parla que du mariage de John pendant toute la soirée. Mme Templeton
oscillait entre l’excitation et l’affliction.


— Nous
ne serons là ni pour ton anniversaire, ni pour Noël, se lamenta-t-elle.


— Je
vous pardonnerai à condition que vous me fassiez un cadeau ruineux ! Plaisanta
Maureen.


Tout
en allant et venant dans sa chambre, elle songeait qu’elle aurait été ravie de
partir avec ses parents. Mais il ne fallait pas que sa mère se tracasse à cause
d’elle. A vingt-deux ans, elle était capable de passer quatre semaines seule
sans problème ! Malgré elle, son regard se posa sur la demeure voisine. Dans
l’une des pièces du premier étage, une lampe brillait. Jon lisait-il, le dos
calé contre ses oreillers ? « Je suis folle, se reprocha-t-elle aussitôt.
Pourquoi faut-il que cet homme m’obsède ? Surtout, que je suis amoureuse de
David ! »


Mais
lorsqu’elle sombra dans le sommeil, ce fut de Jon qu’elle rêva.


— Cela
ne t’ennuie donc pas que nous te laissions seule ? S’inquiéta Mme Templeton qui
faisait frire du bacon.


Tout
en avalant son café matinal, Maureen fit signe que non. Un bourdonnement de
moteur l’obligea à reposer précipitamment son bol sur la table. Jon, déjà...


— Ton
père pourrait en parler à M. Marsh, insista-t-elle.


— Inutile,
maman, coupa Maureen. Cesse de te tracasser.


— Tu
trouves anormal que nous nous tracassions davantage pour toi que pour tes
frères ? Intervint M. Templeton en dépliant son journal. Je te rappelle qu’en
hiver, la maison est plutôt isolée. Ton plus proche voisin est tout de même à
plus de huit cents mètres d’ici.


Le
cœur de Maureen bondit dans sa poitrine. Son plus proche voisin était Jon.
Quand il apprendrait qu’elle allait demeurer seule chez elle un mois durant...
en profiterait-il pour multiplier les assauts ?


— Voilà
Jon, annonça-t-elle bien inutilement. Je me sauve. Quand on voyage avec son
patron, on ne risque pas de se faire réprimander lorsqu’on arrive en retard !


— Oui,
renchérit M. Templeton et cela me permet de savourer mon petit déjeuner ! Au
fait, toujours pas de nouvelles de David ?


— Il
devrait rentrer vers la fin de la semaine, éluda-t-elle.


Une
fois dans la voiture, Maureen s’efforça de se détendre. La conscience aiguë de
la présence de Jon près d’elle lui mettait les nerfs à vif.


— David
vous a donné signe de vie ? Interrogea-t-il benoîtement en reprenant la
question de son père.


— Non,
mais je ne vois pas en quoi cela vous regarde, se rebiffa Maureen.


— Je
vais finir par croire que je l’avais méjugé, commenta Jon sarcastique. On lit
sur votre visage les signes irréfutables d’une intense frustration ! Mais
peut-être n’y est-il pour rien ?


— Cessez
de persifler ! Lâcha Maureen en maudissant son manque de sang-froid. Je suis
contrariée parce que mon frère se marie et que je ne pourrai pas assister à la
cérémonie.


— Oh
! Vraiment ?


Maureen
ignora cette demande voilée de renseignements complémentaires, regrettant déjà
son début de confidence. Et délibérément, elle aiguilla la conversation vers la
campagne publicitaire qu’elle élaborait pour John Harmer.


— J’ai
fait préparer un essai sur bande magnétique. Peter doit l’apporter au moulin ce
matin.


— Peter
? Ne pouviez-vous vous en charger vous-même ?


— J’aurais
pu, mais il se trouve que j’ai rendez-vous avec la directrice de l’orphelinat.
Au cas où vous l’auriez oublié, nous devons mettre sur pied un programme auquel
les enfants participeront !


— Gardez
ce ton ironique pour David, ma chère ! Il ne m’impressionne pas. Néanmoins, je
suis surpris que vous laissiez Peter se rendre à votre place chez les Harmer.
Le jeune Harmer semblait... séduit.


— Eh
bien, pas moi ! Proclama Maureen. Je ne suis intéressée ni par lui ni par vous
! David mobilise toutes mes pensées.


— Vous
mentez, affirma posément le conducteur. Je n’aurais aucun mal à vous le prouver
d’ailleurs, comme la dernière fois. Est-ce ça que vous cherchez, Maureen ? Eh
bien, c’est raté ! Dorénavant c’est vous qui prendrez l’initiative, ma belle !


— Jamais.
Vous m’entendez, jamais !


L’écho
du rire de Jon la poursuivit alors qu’elle s’engouffrait dans le bâtiment. Il
avait décidé de briser sa résistance, de la pousser dans ses derniers retranchements.
Le monstre ! Il n’y parviendrait pas !


L’orphelinat
était situé à l’entrée de la ville. Il faisait beau. Un soleil timide
réchauffait le bleu immaculé du ciel et Maureen décida de s’y rendre à pied.


La
maison avait été léguée à la commune par un noble excentrique dont les fils
avaient péri au cours de la Première Guerre mondiale. La vaste demeure était
d’un entretien coûteux, mais les deniers des contribuables étaient dépensés à
bon escient.


Jouxtant
la propriété, il y avait une petite ferme qui fournissait en œufs et en légumes
les pensionnaires tout en leur permettant de s’initier aux rudiments du jardinage.


Cependant,
malgré le legs généreux du donateur et les soins attentifs de la municipalité,
la haute bâtisse avait l’aspect impersonnel et triste des établissements administratifs.
Assise dans la petite salle d’attente, Maureen percevait un brouhaha confus de
voix enfantines. La peinture écaillée et le mobilier vétuste et succinct lui
serrèrent le cœur. Même attentionnés, les soins des monitrices ne pouvaient
remplacer l’amour d’un père ou d’une mère. L’endroit n’évoquait bien sûr pas
les romans de Dickens. Les enfants ne subissaient pas de sévices corporels.
Mais de quel manque affectif ne souffraient-ils pas ? Prise d’un remords
fulgurant, Maureen comprit soudain qu’elle n’avait jamais songé au sort de ces
jeunes êtres. On nourrissait leurs corps, consciencieusement et avec méthode,
mais on ne pourvoyait pas à leurs besoins affectifs.


— C’est
en effet le point crucial, admit la directrice de l’établissement lorsqu’elle
la reçut quelques instants plus tard. Aussi bien géré soit-il, un orphelinat ne
remplacera jamais un foyer véritable. C’est pourquoi nous nous efforçons de
trouver des parents adoptifs aux enfants qui nous sont confiés. Pour les bébés,
c’est facile. Pour les autres, en revanche...


Mary
Simmonds n’acheva pas. Maureen l’écoutait d’une oreille attentive. La jeune
femme lui rappelait un de ses professeurs de lycée qui avait le même sens intransigeant
de la justice.


— Pour
résumer, disons qu’envoyer un ours en peluche ou un jouet quelconque à Noël à
vos pensionnaires ne suffit pas.


— Nous
en sommes reconnaissants à tous ceux qui accomplissent ce geste symbolique, se
récria vivement son interlocutrice. Mais l’expérience de la vie de famille, ne
serait-ce qu’un week-end de temps en temps, leur serait davantage bénéfique.


— Au
lieu d’encourager les gens à vous aider financièrement, repris Maureen, il
faudrait les inciter à parrainer des enfants dont ils deviendraient l’oncle ou
la tante. Ce ne sera pas facile. On devra enquêter sur les candidats à l’adoption
pour s’assurer de la fermeté de leur décision. Mais je crois que ce serait
faisable...


— Moi
aussi ! Coupa Mary Simmonds, ravie. M. Marsh m’avait bien dit que vous
fourmilliez d’idées généreuses. Comment comptez-vous vous y prendre ? Envisagez-vous
de lancer un appel sur les ondes ?


— J’y
songeais, admit Maureen. Il me faudra consulter M. Marsh. J’ai besoin de son
accord pour lancer l’opération.


— Vous
l’aurez, j’en suis sûre ! Déclara fermement Mary Simmonds.


Et
Maureen s’étonna à part elle de ce ton si affirmatif.


— Oui,
reprit la directrice. Lors de notre entretien, il m’a affirmé être prêt à
mettre tous les moyens dont il disposait au service de cette campagne.
Peut-être est-ce sa manière à lui de ne pas renier son enfance. Il a été élevé
dans un orphelinat, vous savez. Assez sinistre, d’après ce qu’il m’a confié.


Maureen
dévisagea son interlocutrice avec des yeux écarquillés. Cette nouvelle la
stupéfiait. Jon, issu d’un orphelinat ? Cet air de nonchalance aisée était
décidément trompeur.


«
Idiote! » se gourmanda-t-elle aussitôt. « Comme si un homme de cette trempe
avait besoin que l’on s’attendrisse sur son passé sans joie ! »


— Vous
n’étiez pas au courant ? S’inquiéta la jeune directrice. Je suis désolée. Je ne
voulais pas être indiscrète.


— Ne
vous inquiétez pas, la rassura Maureen. Je garderai cette information pour moi.


Visiblement
soulagée, Mary Simmonds se laissa bombarder de questions pendant que Maureen
prenait fébrilement des notes. Trouver des familles adoptives demanderait du
temps, mais le résultat compenserait largement les efforts déployés.


Arrivée
au terme de l’entretien, Maureen avait ébauché les grandes lignes d’un projet
qu’elle soumettrait à l’approbation de Jon. Si son idée lui agréait, les disc
jockeys consacreraient quelques minutes, en début de programme, à l’orphelinat
et aux besoins de ses pensionnaires. Enfin, rassemblant feuillets et sac à
main, Maureen se leva pour prendre congé.


— Une
atmosphère familiale ferait un bien fou aux plus âgés de nos pensionnaires,
remarqua Mary Simmonds. Vous savez que parvenus à l’âge de seize ans, ils
doivent nous quitter. La plupart du temps, ils n’ont aucune formation et nulle
part où aller. La vie n’est déjà pas facile pour les jeunes pourvus de parents,
à notre époque. Pensez à ce qu’elle doit être pour les autres...


Maureen
acquiesça en silence. Sur le chemin du retour, elle ne put s’empêcher de songer
que malgré ce lourd handicap, Jon avait réussi à se hisser au sommet. Que
dissimulait cette façade d’homme arrivé ? Enfant, on l’avait rejeté, adulte on
se disputait ses faveurs. Entre ces deux extrêmes affectifs, se déployait toute
une gamme complexe d’émotions qu’il semblait ignorer complètement.


Peu
importait après tout. Jon était un adversaire redoutable et elle aurait été
bien sotte de se laisser attendrir par l’enfant abandonné qu’il avait été. Ce
détail pathétique de sa biographie ne devait en aucun cas inciter la jeune
fille à se radoucir. Avec un être tel que lui, il convenait d’être circonspect
et de garder soigneusement ses distances.



Chapitre 7


 


Les
parents de Maureen s’envolaient pour Sidney ce week-end aussi fut-elle ravie de
recevoir, le jeudi, un coup de téléphone de David l’invitant à dîner le samedi
suivant.


Ce
n’était pas le travail qui manquait, mais la perspective d’une soirée de
solitude ne l’enchantait guère.


Le
vendredi matin, Jon pénétra dans la cuisine alors qu’elle finissait de prendre
son petit déjeuner. Mme Templeton lui proposa une tasse de café.


— Je
suis en retard, s’excusa Maureen.


— Je
ne suis pas pressé, fit-il courtoisement. Et d’ailleurs c’est moi qui suis en
avance. Je dois me rendre à Londres aujourd’hui.


Londres
? Le cœur de Maureen s’affola. Avait-il décidé d’abandonner Radio Wyechester à
son triste sort ?


— Il
y a un voyage en prévision ! Commenta-t-il plaisamment en désignant les bagages
épars dans le hall.


— Mes
parents vont en Australie assister au mariage de mon frère, expliqua Maureen
avec raideur.


Le
parfum sauvage de son eau de toilette la troublait. Il venait de prendre une
douche, ses cheveux étaient encore humides par endroits. En évoquant des images
trop précises, Maureen s’empourpra. Intérieurement, elle le maudit. Il avait
mis sa vie si sage, si ordonnée, sens dessus dessous !


— Nous
partons demain, s’exclama avec pétulance Mme Templeton. Je me réjouis d’être
auprès de mon fils, mais la pensée de laisser Maureen seule dans cette maison
isolée me tracasse.


— Maman
! Protesta Maureen.


— Ce
n’est que cela ? Dans ce cas, ne vous inquiétez pas, assura Jon. Je ferai le
tour de la demeure en la déposant chaque soir. De toute façon, si elle a besoin
de moi, je suis à deux pas.


Sous
le regard fixe de ces yeux gris, Maureen sentit ses jambes se dérober sous
elle.


— Je
suis sûre que je n’aurai pas à vous importuner. David rentre aujourd’hui et...


— Maureen
! Coupa Mme Templeton d’un air réprobateur. Ne l’écoutez pas, monsieur Marsh.
Cela me tranquillisera de savoir que vous veillez sur elle. David est un
charmant garçon, mais il habite à huit kilomètres d’ici. Décidément, vous m’ôtez
un grand poids !


Maureen
bouillait d’indignation en suivant Jon vers sa voiture. Avec quelle dextérité
sa mère avait manœuvré la conversation... Hélas, sous son ressentiment, rôdait
une peur sournoise.


— Je
me serais arrangée pour gagner Wyechester par mes propres moyens si vous
m’aviez informée de votre voyage à Londres, jeta-t-elle, acide, alors que Jon
allait démarrer.


Avec
un imperceptible froncement de sourcils, il se pencha vers elle.


Maureen
se raidit, prise d’un tremblement révélateur. Elle baissa les paupières. Il y
eut un déclic sec, puis le ronronnement familier du moteur.


— Votre
ceinture de sécurité, murmura suavement Jon. Vous aviez oublié de la boucler.


Maureen
s’empourpra, maudissant la violence de ses réactions. Il devait rire sous cape
! Elle avait cru qu’il allait l’embrasser et il n’en avait rien fait.


— Vous
devez regretter de ne pouvoir assister au mariage de votre frère, remarqua Jon
lorsqu’ils eurent rejoint la grand-route.


La
gorge nouée, Maureen aurait préféré effectuer le trajet en silence. Dans
l’habitacle feutré, la proximité de Jon la mettait sur des charbons ardents.
Bien sûr, ses gestes étaient savamment calculés pour lui faire perdre la tête.
Tout cela n’était pour lui qu’un jeu sans importance, tout juste bon à pimenter
son existence de célibataire.


— Oui,
lâcha-t-elle enfin. Mais je ne pouvais pas vous demander un mois de congé.


— Vous
ne « pouviez » ou vous ne « vouliez » pas ? S’enquit doucement Jon. L’idée
d’être ma débitrice ne vous tente pas, Maureen ? Avec David, vous n’auriez pas
hésité. Ainsi, il est de   retour ? Vous le voyez ce soir ?


— Non,
souffla Maureen.


— Dans
ce cas, rien ne vous empêche de dîner avec moi ?


— Je
vous croyais à Londres aujourd’hui ? S’étonna-t-elle.


— Un
simple rendez-vous d’affaires qui ne me retiendra pas longtemps. .


— C’est
impossible. Mes parents s’en vont demain et nous passons la soirée en famille.


— Disons
samedi, alors, enchaîna Jon sans se laisser démonter.


Maureen
eut un soupir d’exaspération.


— Samedi,
je sors avec David, déclara-t-elle fermement.


— Dans
un endroit discret et romantique ? Avant de vous glisser furtivement à son bras
dans la demeure familiale si opportunément désertée ?


— David
n’est pas comme vous ! Chez lui, la sexualité n’est pas une obsession !


— Quel
couple de sots vous faites ! Repartit crûment Jon. Sa tiédeur à votre égard ne
vous étonne donc jamais?


Maureen
bondit hors de la voiture que Jon avait garée.


Il
la rattrapa au moment où elle arrivait à la hauteur du bâtiment, ses doigts se
refermèrent sur le poignet gracile. Lorsqu’elle se décida à relever la tête
pour braver son regard, la rage froide qu’elle y lut la cloua sur place. Mais
plus que la rage, ce fut la détermination clairement exprimée dans ces
prunelles qui lui ôta l’usage de ses jambes.


«Je
vous veux», criaient ces yeux métalliques. Rassemblant ses forces, elle
s’arracha à son étreinte. David lui aussi la désirait, tout comme elle le
désirait. Simplement, leurs relations ne s’arrêtaient pas là. Et puis, David
n’était pas homme à s’imposer par la force, il attendait un signe d’elle pour
donner à leur idylle un caractère plus charnel.


Perdue
dans ses pensées, elle avait oublié que Jon était juste derrière elle. Aussi
laissa-t-elle échapper un cri d’effroi lorsqu’elle se sentit prise violemment
aux épaules et secouée comme une poupée de chiffon.


— Je
devine ce qui se passe dans votre petite tête, grinça Jon, livide. N’oubliez
pas qu’en l’absence de vos parents, je suis chargé de veiller sur vous,
Maureen. Et je compte m’acquitter de cette mission le plus sérieusement du
monde, que cela vous plaise ou non. Inutile donc de ramener chez vous votre
cher David. De toute façon, ajouta-t-il avec cruauté, vous en seriez pour vos
frais. Il n’a qu’indifférence pour vous...


— Ce
n’est pas comme vous, n’est-ce pas ? Jeta Maureen en le repoussant de ses
poings crispés. Je sais bien ce que vous manigancez, mais vous n’arriverez pas
à vos fins.


Et,
le plantant là, elle se rua dans le bureau sous l’œil médusé de Sue.


La
matinée fut chargée. Le téléphone grésilla sans discontinuer. Avec Peter, elle
consacra une demi-heure à examiner la campagne destinée à susciter des
vocations de parents adoptifs.


— Déjà
une heure ! S’écria-t-elle en consultant sa montre. Où passe le temps...
Dis-moi, Peter, Jon t’a-t-il parlé de son départ pour Londres ?


La
question lui avait échappé. Néanmoins, il fallait qu’elle sache. Si Jon avait
l’intention de les abandonner et de se consacrer à ses affaires propres, tant
mieux !


— J’ignorais
qu’il devait s’y rendre. Cela a peut-être un rapport avec les capitaux qu’il
nous a promis. Avec lui, les choses ne traînent pas ! Remarqua Peter, admiratif.


Maureen
se mordit la lèvre de dépit. Il était évident que le dynamisme de Jon serait
plus efficace que la gestion hésitante et pusillanime de David.


— Tu
es sûre que ce voyage était prévu pour aujourd’hui ? Sue l’a vu sortir, l’air
furieux, comme s’il allait s’absenter une heure ou deux, sans plus.


Maureen
haussa les épaules. Après tout que lui importait ? Elle avait vaguement pensé
grignoter un sandwich dans son bureau mais, prise de claustrophobie, elle
décida d’aller le manger dans le parc et de profiter du frêle soleil automnal.


A
peine eut-elle franchi le seuil que Sue se précipita vers elle de toute la
vitesse de ses petites jambes.


— D’où
sors-tu ? Haleta-t-elle en balayant d’un revers de main une mèche rebelle. M.
Marsh te cherche partout. Il est hors de lui !


Malgré
elle, Maureen sentit son estomac se serrer d’appréhension.


— Je
n’ai plus le droit de déjeuner ? Ironisa-t-elle en relevant la tête d’un air de
dignité offensée.


— Il
veut te voir immédiatement, ajouta Sue, la bouche pincée.


«
Que se passe-t-il ? » songea aussitôt Maureen en passant rapidement en revue sa
tenue, «Pourquoi cette convocation intempestive ? »


Lorsqu’elle
entra, Jon était assis à son bureau, penché sur un dossier qu’il compulsait à
grand bruit.


— Je
croyais vous avoir fait dire de venir me voir immédiatement ? fit-il, glacial


— Avec
mon manteau ? Riposta Maureen.


Jon
continua sa lecture sans un mot et dans la pièce exiguë, la tension s’installa.


Maureen
reconnut l’écriture de John Harmer et essaya de déchiffrer à l’envers le
contenu de la missive.


— J’ai
presque terminé mon projet de campagne pour les Harmer, énonça-t-elle d’un air
primesautier.


Jon
ne semblait pas décidé à sortir de son mutisme. Etait-ce une nouvelle stratégie
destinée à lui faire perdre contenance ? Les nerfs à vif, Maureen aurait voulu
crier, s’égosiller, hurler. Elle se força à adopter un ton calme et   risqua :


— Vous
avez annulé votre rendez-vous à Londres ?


Le
dossier atterrit avec fracas dans un tiroir entrouvert et le tiroir fut claqué
avec violence.


— Asseyez-vous,
intima Jon en désignant une chaise. Je suppose que vous êtes fière de vous ?
Heureusement que le jeune Harmer a eu l’intelligence de m’appeler pour me
mettre au courant. J’ai passé la matinée à rétablir une situation que vous vous
étiez acharnés à fausser, David Winters et vous. Juste  Ciel !


Je
connais vos sentiments à mon égard, mais de là à penser que vous iriez jusqu’à
saboter la station...


— «
Saboter la station ? » reprit Maureen en écho. Que voulez-vous dire ? De quoi
m’accusez-vous ?


— Ne
jouez pas les innocentes ! Écuma Jon en faisant les cent pas devant la fenêtre.
Vous avez informé Winters de la campagne Harmer afin qu’il puisse la démolir.
Inutile de nier ! Harmer me la affirmé. C’est cela que vous vouliez fêter
ensemble samedi ? Il faudra trouver un autre prétexte. J’ai réussi à convaincre
M. Harmer que les spots seraient diffusés à temps et convenablement. Je lui ai
également assuré qu’il n’avait aucune crainte à avoir en ce qui concernait nos
finances. Ce n’est pas parce que notre principal commanditaire s’est retiré que
nous allons faire faillite. Quelle récompense avez-vous promise à Sam Townley
pour qu’il laisse tomber Radio Wyechester ? Vous ne voulez pas avouer ?


— Taisez-vous
! Hurla Maureen blême de rage.


D’un
bond, elle se releva.


— Je
ne sais pas de quoi vous parlez. J’ignorais tout de la décision de Sam. Oui,
j’ai informé David de la campagne que nous préparions pour les textiles Harmer.
Ce n’était pas un secret d’état. Mais de là à nous accuser d’avoir voulu le
forcer à revenir sur sa décision...


Les
yeux gris se posèrent sur elle avec insistance.


— Il
faut me croire, Jon. J’aime mon métier ! Et puis, emploierais-je des voies aussi
tortueuses si je souhaitais vous... nuire ?


— Le
fait est que ce n’est pas dans votre manière, admit-il enfin. Mais vous ne
parviendrez pas à me convaincre de l’innocence de Winters. Harmer a reçu la visite
de David. Et de quoi l’a-t-il entretenu ? Des difficultés de la station et de
sa disparition prochaine !


— Non
! S’exclama Maureen avec violence. Vous mentez. David est incapable d’un pareil
comportement. Vous ne le connaissez pas.


— C’est
vous qui ne le connaissez pas, Maureen. Allez le trouver, demandez-lui des
explications. Et dites-lui que ses manigances sont inutiles. Sam nous abandonne
? Ce n’est pas une grosse perte ! Harmer est d’accord pour nous donner notre
chance. Quand je lui ai raconté dans quelles circonstances David nous avait
quittés, il a compris que c’était un rancunier vindicatif.


Maureen
devint cramoisie.


— Vous
avez osé parler de David en ces termes ?


— Mais
enfin, pauvre tête de mule, regardez donc la vérité en face ! David n’a agi que
par esprit de vengeance. A cause de lui, j’ai manqué un rendez-vous de la plus
haute importance à Londres...


Maureen
sentit sa gorge se nouer.


— Je
regrette que vous ayez manqué votre rendez-vous, je regrette encore davantage
que vous ne soyez pas resté à Londres et je souhaite de tout mon cœur que vous
y retourniez une fois pour toutes. Je cours rédiger ma lettre de démission...


Elle
n’acheva pas. Faisant volte-face, Jon l’empoigna par le bras et se mit à la
secouer sans douceur.


— Oh
non ! Vous avez signé un contrat qui vous lie à la station pour dix mois
encore, ne vous avisez pas de l’oublier. Et maintenant sortez !


Quelques
instants plus tard, Maureen se retrouva effondrée sur une chaise devant sa
table de travail, anéantie. Comment Jon avait-il pu la croire un seul instant capable
d’une pareille  vilenie ? Des larmes amères ruisselaient le long de ses joues
et qu’elle ne se souciait pas de retenir. D’un doigt tremblant, elle forma sur
le cadran le numéro de David. Mais personne ne décrocha. Il devait encore être
à Oxford.


Si
cette soirée n’avait pas été la dernière que ses parents passaient avec elle
avant leur départ, elle se serait précipitée chez lui. Ses parents ! Il fallait
à tout prix leur cacher sa détresse. Si seulement elle n’avait pas signé ce
damné contrat deux mois plus tôt ! Pourquoi Jon insistait-il pour la garder
s’il avait d’elle une si mauvaise opinion? Il aurait dû être soulagé d’accepter
sa démission.


Impulsivement,
elle téléphona aux Harmer et demanda à parler à Geoff. A son ton jovial, elle
comprit qu’il était ravi d’avoir de ses nouvelles. Après bien des hésitations,
elle réussit à lui expliquer l’objet de son appel.


— Il
est exact que nous ayons reçu la visite de David Winters, reconnut-il sans
ambages. Ses propos nous ont passablement inquiétés. D’après lui, Sam Townley
se retirait parce qu’il n’avait pas confiance en Jon Marsh qui, disait-il,
menait la station à sa perte.


De
surprise, Maureen eut un hoquet et sa main se crispa sur le combiné.


— Allô
? Fit Geoff Harmer alarmé.


La
voix brisée, elle souffla :


— Je
vous écoute.


—  Toute
cette histoire est maintenant tirée au clair, assura Geoff. Jon a eu un
entretien avec mon père ce matin. Lorsqu’il a appris que Marsh investissait
dans la station, toutes ses inquiétudes se sont envolées. J’ai bien failli vous
téléphoner, mais j’ai jugé préférable de vous laisser en dehors de tout cela.
D’autant que, selon Winters, vous n’étiez pas d’accord sur la façon dont la
station était gérée.


Ils
bavardèrent encore quelques instants et Maureen finit par raccrocher, le regard
vague. Comment David avait-il pu se conduire de la sorte ? Il s’était servi
d’elle ! Il devait y avoir une explication. Frissonnante, elle rassembla
quelques papiers et sortit.


Elle
devait s’excuser auprès de Jon. Néanmoins elle s’entêtait à penser que David
n’avait pas agi par désir de nuire.


Après
avoir frappé un coup timide, elle entra. Jon était planté devant la fenêtre, en
manches de chemise. Sa veste gisait abandonnée sur le dossier d’une chaise.


— Eh
bien ? Fit-il en se retournant.


Il
lui sembla que son regard la traversait comme si elle fût soudain devenue
transparente. Maureen s’humecta péniblement les lèvres.


— Si
vous êtes venue me demander de résilier votre contrat, vous avez entrepris une
démarche inutile. Je m’en tiens à mes propos de tout à l’heure.


— Il
ne s’agit pas de cela.


Voilée,
étouffée, sa voix lui parut méconnaissable. Elle se força à poursuivre.


— Je
vous présente mes excuses, jeta-t-elle d’un trait. J’ai eu Geoff Harmer au
téléphone et il m’a dit...


Maureen
prit une profonde aspiration.


— Bref,
sa version des faits corrobore la vôtre. Je comprends maintenant pourquoi vous
avez cru que David et moi...


Elle
dut s’interrompre, maudissant son manque de sang-froid.


— Je
comprends pourquoi vous avez pu nous accuser de sabotage. Mais il y doit y
avoir une explication. Jamais David...


— Grand
Dieu ! S’exclama-t-il. Même maintenant, il faut que vous preniez sa défense !
«   Il doit y avoir une explication », la singea-t-il méchamment. Bien sûr
qu’il y en a une, mais vous êtes trop bornée pour l’admettre. Winters avait
décidé de me rendre les choses difficiles depuis le début. Lorsque le Conseil
supérieur m’a demandé de prendre cette affaire en main...


— Le
conseil ? S’ébahit Maureen. Mais David m’a dit qu’il vous avait confié ses
difficultés par hasard et que vous...


— Balivernes
! J’ai été convoqué par les autorités concernées au vu des résultats piteux qui
se dégageaient des sondages. J’ai accepté la mission qu’on me confiait en
souvenir de nos débuts communs à la B.B.C. J’ai proposé à David d’investir des
capitaux dans l’affaire, mais il a refusé. Il n’en avait pas besoin,
soi-disant.


— Mais...
mais..., bégaya Maureen, pétrifiée.


— J’ai
rapidement deviné qu’il m’avait menti ! Pour l’amour du Ciel, Maureen, vous ne
voyez donc pas quelle sorte d’individu est-ce ? Ou alors vous vous en moquez ?
Cela vous est égal que David soit un lâche et un menteur?


Exaspéré,
Jon se radoucit.


— A
quoi bon ? Il est inutile que je poursuive. Ce n’est pas un homme que vous voulez,
Maureen. Au fond, vous êtes contente que David s’abrite derrière vous et vous
manipule sournoisement.


— Et
Sam Townley ? S’enquit Maureen décidée à ignorer ces critiques qui étaient
certainement dénuées de fondement.


— Encore
une des manigances de David ! Il a dû mener une vie très mouvementée à Oxford !
Il n’a oublié qu’une chose : j’ai des amis influents qui ont accepté de
renflouer la station après le départ de Townley.


— Ainsi
vous contrôlez l’affaire financièrement parlant ?


— Absolument
et tout est parfaitement officiel.


— Compte
tenu de mes relations avec David, je ne saisis pas pourquoi vous refusez de me
rendre ma liberté. Ne m’avez-vous pas accusée de vouloir la perte de Radio
Wyechester ?


— Il
était assez normal que je vous associe à Winters dans cette tentative de
sabotage. Vous ne cessez de l’évoquer à tout propos ! Toutefois, je sais
reconnaître le talent là où il se trouve et vous en avez. Je doute que David
exulte quand il apprendra que je vous garde, malgré tout !


— Il
n’y a pas de quoi se réjouir en effet, renvoya Maureen froidement. Savoir que
son amie travaille pour le compte de l’homme qui lui a volé sa situation...
J’avoue le comprendre.


Jon
eut un sourire sans joie.


— Vous
êtes décidément encore plus sotte que je le croyais ! David se moque éperdument
de vous c’est Angie Townley qui incarne son idéal féminin. Il s’est servi de
vous pour me nuire, c’est tout. Je suis sûr qu’en ce moment il doit être en
train de se féliciter à l’idée d’avoir réussi à couler le service publicité de
la station.


— Vous
vous trompez ! Vous vous trompez complètement ! Jeta Maureen.


Une
coulée de soleil baignait le cou hâlé de Jon. Elle ne put s’empêcher de
comparer la tonicité de cette chair avec la peau blafarde et maladive de David.
Une envie lui vint soudain de caresser ce cou, elle refoula aussitôt cette poussée
incongrue. Perdait-elle la tête ?


Au
fond d’elle-même, Maureen avait toujours su qu’elle était capable d’éprouver
des émotions de cette intensité. Mais elle les avait toujours refoulées, de
peur d’en devenir un jour esclave.


— Maureen
? Murmura soudain Jon qui la surveillait du coin de l’œil. Il vaudrait mieux
que vous rentriez de bonne heure. Je vais vous raccompagner. Le temps de
prendre quelques dossiers que je dois terminer. Allez chercher votre manteau.


Comme
un automate, elle obtempéra. De son bureau, elle tenta une nouvelle fois
d’appeler David. La sonnerie bourdonnait, monotone, inlassable.


Maureen
se lassa et raccrocha avec un soupir.


David
n’était pas coupable, c’était impossible. Cette histoire de sabotage était
ridicule. Pourquoi ne lui avait-il rien dit... rien confié de ses projets...


Jon
la reconduisit chez elle en silence et, en descendant de voiture, Maureen
redressa courageusement le buste, décidée à cacher à ses parents l’étendue de
ses préoccupations.


De
succulentes odeurs emplirent ses narines dès qu’elle eut franchi le seuil, Mme
Templeton s’était surpassée pour ce dernier dîner en famille.


— Tu
rentres bien tôt ! S’exclama-t-elle en apercevant sa fille. M. Marsh est déjà
reparti ?


Maureen
hocha la tête.


— Quel
dommage ! Moi qui voulais l’inviter à partager notre repas pour le remercier de
veiller sur toi ! Les célibataires apprécient la cuisine familiale !


— Jon
n’a nul besoin d’être choyé ! Sourit-elle. Les femmes se battent pour avoir le
privilège de lui mitonner des petits plats.


— Que
lui reproches-tu ? Protesta Mme Templeton en vérifiant la cuisson de son gigot.
Je le trouve charmant.


Le
lendemain, Maureen accompagna ses parents à l’aéroport de Heathrow.


Sur
le chemin du retour, elle décida soudain de faire un détour et de se rendre
chez David. Il lui paraissait impossible d’attendre le soir pour lui demander
des explications.


Sa
voiture était garée sur le bas-côté. Maureen poussa un soupir de soulagement.
Dieu merci, il était chez lui.


David
vint ouvrir en réponse à son coup de sonnette impatient. Il flottait dans un
pantalon de tweed avachi qu’accompagnait un sweater délavé.


— Maureen
! S’exclama-t-il avec surprise mais sans enthousiasme. Que se passe-t-il ?


S’effaçant,
il la fit pénétrer dans le séjour minuscule. Des papiers jonchaient la table,
il s’empressa de remettre de l’ordre.


— J’essaie
de te joindre depuis hier, commença-t-elle en cherchant des yeux une chaise
libre.


— J’ai
eu beaucoup à faire.


— La
librairie à Oxford ? Questionna-t-elle.


Il
y eut un moment d’hésitation, puis David éluda.


— Oui,
prononça-t-il mollement. Je te prépare une tasse de thé ?


«
Quel accueil », songea tristement Maureen. Pourquoi se tenait-il ainsi gauche
et raide devant elle ? Il n’avait même pas essayé de la serrer contre lui. Sans
réfléchir, elle se leva, lui passa les mains autour du cou.


— Tu
ne m’embrasses pas ? Fit-elle doucement.


La
pièce principale donnait sur la grand-route et au moment où David penchait
lourdement la tête vers elle, elle aperçut la carrosserie verte et longue et le
profil de Jon au volant. Cela dura l’espace d’un instant.


Dans
les bras de David, elle essayait de retrouver l’habituel sentiment de sécurité.
Sans succès. Très vite, il relâcha cette étreinte de commande.


— David,
il faut que je te parle. Cela ne pouvait pas attendre ce soir. Jon m’a dit que
tu avais essayé de persuader Harmer de ne pas donner suite à son projet publicitaire.


—  Et
naturellement, tu l’as cru, grinça David amèrement. Tout ce qu’il dit est
parole d’Evangile pour toi maintenant ? Tu es sa maîtresse ?


La
brutalité de la question figea Maureen.


— Certainement
pas, articula-t-elle avec colère. Comment oses-tu...


— Il
ne faisait pas mystère de ses intentions à ton égard, grommela-t-il. Et, en
général, ce qu’il veut, il l’obtient.


David
était jaloux de Jon, dut reconnaître Maureen avec gêne. Mais cette jalousie
n’avait rien à voir avec elle. C’était beaucoup plus profond.


— David,
dis-moi que tu n’es pas coupable ! Tu n’es pas allé trouver M. Harmer pour lui
déclarer que nous étions au bord de la faillite ?


— Marsh
l’a bien cherché, après tout. Le conseil n’avait pas le droit de le mettre à la
tête de la station et... Bon, très bien ! C’est vrai que j’ai essayé de lui
créer des ennuis. Quand tu m’as parlé de la campagne que vous prépariez pour
Harmer, j’ai saisi l’occasion.


Maureen
n’en croyait pas ses oreilles. Un malaise grandissant s’emparait d’elle dans la
petite pièce confinée à la vue de cet homme qui se révélait un parfait
étranger.


— Et
la librairie ? Souffla-t-elle.


— Il
n’y a jamais eu de librairie, avoua-t-il sourdement. Il me fallait un prétexte
pour me dégager.


— Et
Townley et toi projetiez de racheter la licence dès que possible ?


— Et
pourquoi pas, que Diable ! Vociféra-t-il, blême.


— David
! Gémit plaintivement Maureen. Tu t’es associé à un misérable comme Sam
Townley...


— Angie
m’a assuré qu’elle saurait persuader son père de tenir ses engagements
vis-à-vis de moi...


— Angie
? fit Maureen en le fixant d’un œil incrédule.


Jon
avait donc vu juste sur ce point aussi ! La mine de David était éloquente. Elle
eut l’impression de recevoir un coup de poignard.


— Tu
m’as menti à moi aussi, n’est-ce pas ? Tu n’es pas amoureux de moi...


— Je
suis désolé, jeta-t-il avec maladresse. J’ai beaucoup d’affection pour toi,
Maureen, à défaut d’autre chose. Mais avoue qu’entre nous ce n’est pas la
grande passion !


— Tandis
qu’avec Angie... risqua-t-elle âprement. Excuse-moi, je ne sais plus ce que je
dis. Il faut que je parte.


— Comprends-moi,
Maureen, implora David. Je ne pouvais pas laisser Marsh me piétiner sans
réagir. Quant au reste, tu ne m’as pas beaucoup encouragé...


— Ce
n’est pas de ta faute, murmura-t-elle en franchissant le seuil.


Une
fois à l’abri dans sa voiture, elle attendit d’avoir recouvré un semblant de
sang-froid pour démarrer.


Elle
avait si mal qu’elle ne pouvait pleurer. Cette histoire lui paraissait
invraisemblable. Ce qui la meurtrissait le plus, ce n’était pas de savoir que
David ne l’aimait pas, mais qu’il se soit servi d’elle de cette façon.


Se
retrouver, dans cet état d’esprit, seule dans la maison vide, lui sembla
impensable. Au hasard, elle se mit à rouler dans la campagne, ressassant ses
pensées moroses.


David
n’avait pas délibérément essayé de lui nuire, se répétait-elle obstinément.
Toutefois, il lui avait laissé entendre ce qu’il pensait d’elle en tant que
femme.


Il
ne lui avait pas dit explicitement qu’elle était dépourvue de toute féminité,
mais ses insinuations avaient atteint Maureen au plus profond d’elle-même. Mais
alors, dans ce cas, pourquoi avait-elle réagi aussi violemment dans les bras de
Jon ?


Le
front bas, elle se décida à regagner la demeure déserte.



Chapitre 8


 


 


Une
longue et morne soirée en perspective... Maureen avait projeté de prendre un
voluptueux bain de mousse, mais puisqu’il n’y aurait pas de sortie avec David,
ce programme n’avait plus de raison d’être.


Errant
comme une âme en peine, elle s’empara mollement d’un livre, le reposa et décida
finalement de se laver les cheveux. Il fallait résolument combattre l’oisiveté.


La
tête sous l’eau, elle doutait encore de la réalité de la scène qu’elle venait
de vivre chez David. A peine était-elle sortie de la douche que la sonnerie de
l’entrée retentissait, aigre, insistante. Persuadée que c’était David, elle
enfila un peignoir et s’élança.


Jon
se tenait sur le seuil, en habit et chemise immaculée.


— Ainsi,
vous êtes chez vous, remarqua-t-il avec un froncement de sourcil.


— Je
me préparais à partir, mentit Maureen gênée d’apparaître dans une tenue si
légère.


— Je
suis réellement surpris de vous trouver là.


Et,
devant sa moue étonnée, il  précisa :


— Je
vous ai aperçue chez Winters, cet après-midi.


Il
vous tenait enlacée. Je suppose qu’il vous a gavée de mensonges que vous avez
pieusement acceptés !


Maureen
fit volte-face, pas assez rapidement cependant pour cacher les larmes qui
perlaient à ses paupières. Jon la repoussa sans ménagement dans le vestibule,
claqua la porte derrière lui et susurra :


— Vous
pleurez ?


— J’ai
du shampoing dans l’œil, fulmina Maureen. Allez vous-en. Je dois me changer.


Très
digne, Jon obtempéra et disparut.


Après
son départ, elle se sentit encore plus agitée. Tout en se séchant les cheveux,
elle pensait à Jon. Où allait-il ? Avec qui ? La douleur cuisante que lui causa
cette question l’éclaira sur les sentiments qu’elle lui portait.


Il
lui fallait se l’avouer, elle était tombée amoureuse de Jon Marsh. Dès le début
elle avait combattu cette inclination mais n’avait pas réussi à étouffer les
émotions qu’il avait fait naître en elle.


Elle
se jura que, quoi qu’il advînt, Jon ne devait pas découvrir son secret.


Un
coup sec frappé à la porte la tira de ses pensées apeurées. En passant, elle
jeta un coup d’œil à la pendule du vestibule. Huit heures et demie ! Un frisson
la parcourut. La maison était si isolée...


— Jon
!


Les
yeux exorbités, elle le fixait comme un lapin fixe un serpent à sonnette.


— Que...
que faites-vous là ? Bredouilla-t-elle platement.


— Je
pourrais vous poser la même question, riposta-t-il nullement ému. Je croyais
que vous deviez sortir. Que s’est-il passé ? Un contrordre ?


Accablée,
elle baissa le nez.


— David
est amoureux d’Angie Townley, lança-t-elle à brûle-pourpoint. Vous aviez
raison.


Comme
il gardait le silence, elle releva la tête et s’écria :


— Eh
bien ! Allez-y ! Dites-moi que vous m’aviez prévenue, que je n’étais pas son
type féminin, ni celui de personne d’ailleurs.


Sa
voix se brisa, elle voulut s’enfuir mais il la retint d’une main ferme.


— Ne
me touchez pas ! Hurla-t-elle en se dégageant violemment.


— Allez
vous changer, ordonna-t-il sèchement. Je vous emmène. Il n’est pas question que
vous restiez seule dans cet état. Ce Winters est décidément un misérable !


— Ce
n’est pas de la faute de David, jeta-t-elle machinalement.


— Que
dites-vous ? S’insurgea Jon. Il faut encore que vous lui trouviez des excuses !
Mais c’est du masochisme ! Allez vous changer, Maureen. Je vous donne une
demi-heure. Passé ce délai, je monte vous habiller moi-même.


Il
était clair qu’il mettrait sa menace à exécution et Maureen se hâta de regagner
sa chambre. Etait-ce pour la narguer qu’il avait effectué cette fausse sortie ?


Au
hasard, elle décrocha une robe dans sa penderie. Un fourreau de crêpe noir qui
épousait étroitement sa silhouette fine. Côté face, cette tenue avait quelque
chose de puritain que démentait absolument le côté pile, profondément décolleté
sur un dos velouté. Sa peau laiteuse, contrastant avec l’aspect mat du tissu,
irradiait d’un éclat sauvage. Quant à ses cheveux, ils prenaient des tons d’or
roux.


C’était
la seconde fois qu’elle revêtait cette toilette, achetée sur les conseils de
son frère Ian qui l’avait jugée infiniment séduisante.


— Maureen
?


Le
temps pressait. Elle chaussa une paire de sandales argentées et prit sa veste
de fourrure au passage. Au bas des marches, le visage impénétrable, Jon la
regardait descendre l’escalier.


— J’espère
que je ne suis pas trop habillée, murmura-t-elle nerveusement.


— En
ce qui me concerne, vous l’êtes toujours trop, rétorqua-t-il d’un ton uni en
l’aidant à enfiler sa veste.


— Où
m’emmenez-vous ?


— Chez
des amis. Ne craignez rien, ajouta-t-il en lui tenant la portière ouverte. Un
couple respectable, Je connais Tony depuis des années. Valeria se fera un
plaisir de vous servir de chaperon.


— Ils
ne vont pas trouver bizarre que vous arriviez au bras d’une inconnue ?


— Ils
me connaissent, fit-il placidement. Mais si cela peut vous rassurer, il y aura
tellement de monde qu’une personne de plus dans la maison passera complètement
inaperçue. Tony est un des futurs actionnaires de Radio Wyechester.


— Vous
travaillez avec lui à Londres ? Questionna Maureen décidée à ne pas laisser le
silence s’installer entre eux.


— Non,
nous nous sommes connus à Cambridge.


Cambridge
? Dans l’obscurité, Maureen fronça les sourcils. Comment Jon avait-il réussi à
s’y frayer un   chemin ?


— J’ai
appris par Mary Simmonds que vous aviez été élevé dans un orphelinat,
lâcha-t-elle étourdiment. Je comprends pourquoi vous tenez tellement à aider
ses petits pensionnaires. Quelle enfance horrible...


— Inutile
de vous apitoyer sur mon sort, coupa Jon durement. Mes parents ont trouvé la
mort dans un accident de la route. L’assistance publique, ce n’est pas le
bagne, vous savez ! J’aurais pu être beaucoup plus malheureux. Je me suis
adapté. D’ailleurs, je n’ai pas le goût du malheur. C’est pourquoi je n’ai que
faire de votre pitié!


La
soirée commençait bien... Maureen se demanda comment elle parviendrait à
évoluer au milieu de ces inconnus qui ne manqueraient pas de la dévisager avec
stupeur. Jon ne devait pas avoir l’habitude de s’afficher avec des compagnes
aussi timides qu’elle.


Les
amis de Jon habitaient Chelsea, une élégante demeure Regency devant laquelle
étaient garées de luxueuses voitures de sport. Maureen frissonna de crainte en
gravissant l’étroit perron flanqué de lauriers en pot.


— Ces
sentinelles végétales sont de rigueur dans les réceptions bourgeoises, commenta
ironiquement Jon en la voyant regarder les arbustes méticuleusement taillés.


Le
lourd battant s’entrouvrit et une jeune femme blonde et minuscule se jeta au
cou de Jon en l’embrassant avec ferveur.


— Jon
! Nous commencions à désespérer ! Minauda gaiement la maîtresse de maison. Tony
! Voilà Jon !


Cinq
minutes plus tard, Maureen grimpait l’escalier de chêne, précédée d’une
pétulante Valeria qui l’avait accueillie, comme prévu, avec un naturel parfait.


— C’est
vous la jeune fille dont Jon a parlé à Tony ? Fit-elle en s’engouffrant dans
une chambre tendue de soie rose saumon. Posez votre veste par là, je vais vous
présenter à quelques-uns de nos amis. Jon doit avoir déjà disparu. J’espère que
vous n’êtes pas jalouse ?


— Oh
! Protesta faiblement Maureen. Ce n’est pas ce que vous croyez ! Entre Jon et moi,
il n’y a rien de... romantique.


Valeria
posa sur elle ses doux yeux noisette.


— Ce
n’est pas possible ! S’étonna-t-elle à mi-voix. Dites-moi que je rêve ? Enfin,
ne vous inquiétez pas, ma chère, je sais garder un secret.


«Jon
leur expliquera», songea Maureen en se forçant à adopter une allure désinvolte.


Fidèle
à sa promesse, Valeria la présenta à droite et à gauche. Un jeune homme
blondinet qui lui rappelait vaguement un visage connu, joua des coudes pour
aller chercher à boire à Maureen. Dans un coin, elle aperçut Jon en grande
conversation avec un quadragénaire brun et trapu. Leur hôte, manifestement.


Son
chevalier servant se présenta d’un air fat. Il se prénommait Richard.


Une
chaîne stéréo hurlait de la musique disco et des couples évoluaient négligemment
sur une piste de danse improvisée.


C’étaient
donc là les amis de Jon, cette élite dorée des médias... Maureen grimaça un
sourire sans joie. «Le monde de Jon». Une créature sophistiquée s’avança vers
Jon, lui prit le bras comme si elle en était propriétaire et l’entraîna sur la
piste.


Lorsque
son chevalier servant l’invita à se joindre au groupe des danseurs, elle
commença par refuser, puis finalement accepta de peur de provoquer un
esclandre. Richard adorait manifestement s’exhiber et ils furent bientôt le
point de mire de l’assemblée. Un slow vint mettre un terme à ses évolutions
tapageuses et Maureen qui était la discrétion même fut soulagée. Le répit fut
de courte durée. Profitant des lumières opportunément tamisées, le fade Richard
se mit à lui pétrir le dos avec fougue.


D’une
haleine chargée de relents de whisky, il souffla à l’oreille de sa partenaire :


— Votre
peau a la douceur du satin. Si nous nous éclipsions ? J’ai chez moi un
excellent armagnac...


Maureen
le repoussa violemment.


— Non
merci !


— Du
calme, ma jolie ! Protesta le bellâtre en essayant de l’empoigner par le bras.


— Va
jouer ailleurs, Rich ! Lâcha une voix familière.


Et
Richard s’éloigna, penaud.


— Sa
majesté Jon Marsh frappe dans ses mains et les bouffons s’évanouissent, happés
par la foule admirative ! Commenta lugubrement Maureen lorsqu’ils furent seuls.


— Vous
voulez que je le rappelle ? Railla Jon. J’avais pourtant l’impression que sa
compagnie vous exaspérait !


— Je
suis surprise que vous vous en soyez aperçu, vous paraissiez fort occupé de
votre côté.


— Janice
est une amie de longue date, jeta simplement Jon.


— Pourquoi
restez-vous en retrait ? S’écria soudain Valeria.


— Je
n’ai pas envie de..., commença Maureen.


Mais
Jon l’avait déjà enlacée et elle lui noua docilement les bras autour du cou.


— Souriez
! Murmura-t-il très bas. Sinon, ma réputation va en souffrir!


Maureen
sentit en tremblant qu’il l’attirait encore plus près de lui. L’envie de
s’abandonner à son étreinte la tenaillait. Mais ce serait courir à sa perte.


Ce
fut donc avec un soulagement manifeste qui n’échappa pas au regard perspicace
de son cavalier qu’elle se dégagea lorsque le saxophone eut lancé ses dernières
et déchirantes notes. D’une vois nette, il annonça à leur hôtesse :


— Il
est temps que nous nous sauvions. Saluez Tony de ma part, voulez-vous ?


— Je
vais le chercher, proposa Valeria aussitôt. Je monte prendre votre veste,
chuchota-t-elle en passant près de Maureen. Ainsi, il n’y a rien de romantique
entre vous ? Ajouta-t-elle avec une moue railleuse et complice.


— Pourquoi
avez-vous fait cela ? Chevrota Maureen. Qui sait ce qu’elle va imaginer
maintenant !


— Je
vous l’ai dit, fit Jon benoîtement. Je dois penser à ma réputation.


Et
il jeta à Maureen un coup d’œil langoureux tout en souhaitant une bonne fin de
soirée à Valeria qui eut le tact de se taire.


— Alors,
vous vous êtes bien   amusée ? S’enquit-il tandis qu’ils roulaient sur
l’autoroute.


— C’était
moins désagréable que de rester à me morfondre dans ma chambre, admit Maureen.


Sa
gorge se serra soudain.


— Vous
aviez raison au sujet de David. Au fond il n’a jamais eu qu’indifférence pour
moi.


Elle
devina plutôt qu’elle ne vit les yeux gris se poser sur elle. Une lassitude
infinie la cloua sur son siège, elle baissa les paupières.


Une
bouffée d’air froid lui gifla brusquement le visage. Une porte claqua avec un
bruit qui lui parut vaguement familier. Sans doute s’était-elle assoupie dans
la chaleur de la voiture. Luttant pour émerger du sommeil, elle entendit, tout
contre son oreille, la voix de Jon murmurer :


— Tout
va bien, ne vous inquiétez pas. Vous vous êtes endormie pendant le trajet. Où
est votre chambre ?


Il
avait dû prendre la clé dans son sac et elle maudit sa défaillance.


— Vous
n’allez pas me porter tout de même ! Je peux marcher.


Le
tissu de sa veste était rêche contre son dos nu.


Il
n’eut pas de mal à trouver sa chambre, elle avait oublié d’éteindre avant de
partir. Jon déposa son fardeau sur l’édredon avec précaution.


— Quelle
peau satinée vous avez, fit-il rêveusement en s’asseyant près d’elle.


Des
doigts glissèrent le long de sa colonne vertébrale, faisant naître des frissons
délicieux.


Maureen,
les yeux grands ouverts, vit le visage de Jon fondre lentement vers le sien.
Une bouche ferme s’empara de la sienne. Son cœur s’affola. Les poings crispés
sur le couvre-lit elle luttait contre l’envie insensée de le serrer contre
elle. Jon avait retiré sa veste de smoking et dans la lumière tamisée que
dispensait une lampe de chevet, sa chemise en voile étincelait sourdement.


Avec
douceur, il caressait le dos parfait. Ce fut cette douceur précisément qui
donna de l’audace à Maureen. Les tempes battantes, elle s’abandonna à ce baiser
pénétrant que l’on déposait sur sa gorge laiteuse et palpitante. Les lèvres
docilement entrouvertes, elle le rendit. Jon eut un soupir rauque et se
redressa, appuyé sur un coude, pour la contempler.


— Comme
vous êtes belle ! Lâcha-t-il dans un souffle.


L’air
presque surpris, il détaillait les courbes délicates qu’épousait le crêpe noir
du fourreau.


Ses
mains plongèrent dans les boucles fauves et sa bouche reprit possession de
celle de Maureen qui eut un long gémissement.


— Je
veux vous entendre dire que vous avez envie de moi, murmura Jon. Dites-le,
Maureen. Maintenant.


Ce
fut comme si on l’avait souffletée. D’un mouvement souple et violent, elle
s’arracha à lui. Dans la pénombre, ses prunelles violettes luisaient d’un éclat
amer.


— Sortez
! Hurla-t-elle. Sortez immédiatement ! Je vous déteste !


Jon
se releva d’un bond et lui saisit le menton entre deux doigts.


— Je
m’en vais, déclara-t-il sèchement. J’ai commis une erreur d’appréciation, soit.
Mais je sais maintenant que je ne vous suis pas indifférent. Pas plus que vous
ne m’êtes indifférente. Je serai patient. Je remettrai donc à un autre jour ce
que j’aurais pu aisément conclure cette nuit même.


Les
yeux gris la détaillèrent longuement.


— Il
est préférable que je vous quitte. Je n’ai pas oublié la promesse que je me
suis faite, Maureen, de vous prendre le jour où vous me le demanderez. Nous en
resterons donc là pour ce soir. Donnez-moi un dernier baiser et je vous laisse,
ma chérie.


Cette
fois, les lèvres de Jon s’écrasèrent avec violence contre les siennes et
Maureen tressaillit.


— Chassez
Winters de vos pensées, chuchota-t-il. Oubliez-le, Maureen, comme un mauvais
souvenir.


Longtemps
après son départ, elle se tourna et se retourna dans son lit, incapable de
trouver le sommeil. La tête en feu, elle dut s’avouer que, si Jon n’avait pas
capitulé, elle se serait abandonnée et même offerte.


L’amour
qu’elle lui portait rendait sa situation de plus en plus périlleuse. Il savait
maintenant qu’elle était loin de demeurer indifférente à ses caresses. Il
fallait l’empêcher de soupçonner la profondeur de ses sentiments.


Et
si Jon l’aimait également? Une telle hypothèse était inconcevable. L’amour
était un sentiment qui était étranger à cet homme.


Elle
en vint presque à souhaiter qu’il l’ait forcée à se soumettre. Ainsi il se
serait dépêché de l’oublier, une fois ses instincts de chasseur assouvis.


La
semaine qui suivit se déroula à un rythme trépidant. Maureen effectuait le
trajet seule dans la voiture de son père. Elle vit à peine Jon, pris par de
multiples réunions. Tous les soirs, il l’appelait ponctuellement à onze heures,
pour s’assurer que tout allait bien et qu’elle n’avait besoin de rien.


Au
cours d’une de ces conversations rituelles, il lui rappela que la soirée prévue
pour la pendaison de sa crémaillère aurait lieu le samedi suivant.


Maureen
se força à lui proposer son aide.


— Je
me suis arrangé avec un traiteur, déclina-t-il poliment. En attendant de
trouver la perle qui me servira de gouvernante. Ce traiteur est remarquable.
Nous avons déjà travaillé avec lui à Londres où il organisait toutes nos réceptions.


Maureen
raccrocha pensivement. Il lui arrivait parfois d’oublier que Jon avait une
autre vie et que Radio Wyechester n’absorbait qu’une partie de son énergie.
Elle se souvint de la somptueuse demeure de Chelsea. Ce monde sophistiqué où
l’on se grisait de champagne lui paraissait bien loin de l’existence paisible
qu’elle menait à la campagne.


Tony
et Valeria assisteraient certainement à la soirée de Jon. Tony, en tant que
nouveau commanditaire de la station, en profiterait pour jauger les membres de
l’équipe. Maureen se résigna à l’idée qu’il lui faudrait faire acte de présence.


Aucun
de ses collègues n’avait parlé devant elle de la défection de David.
Obéissaient-ils à des consignes de Jon ? C’était probable. Mais, en son
absence, les commentaires devaient aller bon train. Dans une des rues du
centre-ville, elle avait un jour aperçu Angie pendue avec ostentation au bras
de l’ancien directeur de Radio Wyechester.


A
la grande surprise de Maureen, Jon n’avait pas essayé de profiter du départ de
David. Il connaissait suffisamment le pouvoir qu’il exerçait sur elle.
L’épisode qui avait eu lieu dans sa chambre lui avait clairement appris qu’elle
n’était pas insensible à son charme. Maureen s’était trahie mais elle se jura
que ce genre d’incident ne se renouvellerait plus. Elle était déterminée à ne
pas céder.


Elle
avait eu le temps d’analyser la situation. Jon ne l’aimait pas, il la désirait
seulement et cela ne suffisait pas à Maureen.


La
campagne lancée pour la recherche de parents adoptifs excédait toutes les
espérances. Avec l’aide des services sociaux concernés, on avait mis au point
une formule destinée à examiner, cas par cas, les foyers intéressés. La directrice
de l’orphelinat se réjouissait de ce que certains de ses pensionnaires se
voient « adoptés » prochainement.


— Au-dessus
de treize ans, c’est plus difficile, expliqua Peter en étudiant avec elle les
détails de l’opération.


Dans
le studio encombré, ils travaillaient tout en avalant du café.


— Je
compte les inviter à participer à l’émission. Afin qu’ils puissent exposer leur
point de vue et nous parler de ce que représente la famille pour eux.


— Bonne
idée, convint Maureen. Demande à Jon ce qu’il en pense.


Depuis
que le timoré David avait quitté la tête de l’entreprise, Peter rayonnait
littéralement. Bouillonnant de projets, il passait ses jours et une partie de
ses nuits à la station.


Leur
appel en faveur des orphelins leur avait valu un abondant courrier que Sue
triait avec acharnement. Places gratuites de théâtre, cadeaux divers,
invitations de toutes sortes pleuvaient.


II
était indéniable que l’atmosphère qui régnait à la station était tonique et
sympathique. L’exiguïté des locaux allait bientôt être résolue. Jon, en effet,
cherchait à s’implanter dans un environnement plus propice.


— Tout
va changer, remarqua Peter radieux. Les studios, le matériel, tout ! Jon a été
séduit par le moulin des Harmer. C’est une des raisons pour lesquelles il s’est
rendu à Londres aujourd’hui. Il avait rendez-vous avec un architecte.


Maureen
baissa le nez sans mot dire, elle n’avait pas été prévenue.


Il
était stupide de sa part de s’imaginer que Jon pût concevoir pour elle autre
chose qu’une simple attirance physique. Sur ce point, il avait été clair. On ne
pouvait pas lui reprocher d’avoir laissé planer le doute sur ses intentions !
Mais Maureen ne pouvait se défendre d'espérer... « Folle ! Triple idiote ! »
S’invectivait-elle alors qu’elle regagnait sa maison. « Cesse d’échafauder des
projets stupides. Comme si Jon était homme à supporter le carcan de la vie conjugale...
»


Le
journal était sur le paillasson, machinalement Maureen le ramassa et le
parcourut tout en savourant une tasse de thé.


Les
traits familiers de Jon lui apparurent soudain en troisième page. On parlait de
lui en termes élogieux, et de la reprise en main de Radio Wyechester. Jon
restait évasif quant à ses projets d’avenir.


Un
personnage de cette envergure se lasserait vite d’une station de province, songea
Maureen en repliant pensivement le quotidien. Combien de temps leur consacrerait-il
encore ? Dix, douze mois ? Après quoi, il se tournerait vers des tâches plus
prestigieuses. Devait-elle s’en réjouir ou s’en désoler ? Parviendrait-elle à
le tenir à distance une année durant, à supposer qu’il continue à s’intéresser
à elle pendant tout ce temps ?


Le
samedi matin, Maureen s’éveilla avec un profond sentiment d’abattement.
Personne pour lui souhaiter son anniversaire...


Sans
entrain, elle fit sa toilette, s’habilla. Le facteur avait déposé dans la boîte
aux lettres quelques cartes, sans plus.


Ses
frères l’avaient toujours gâtée, cette année ils l’oubliaient. John, c’était
compréhensible ! Mais Ian ?


Elle
décida de ne pas se laisser abattre et monta dans sa chambre revêtir un
pantalon de velours sable. Soudain, le téléphone bourdonna. Enfilant rapidement
un pull en angora lavande, elle se précipita.


— Maureen
?


La
voix de sa mère lui tira presque des larmes.


— Bon
anniversaire, ma chérie. David t’emmène dîner quelque part ce soir ?


— Je
suis invitée à la réception de Jon, éluda Maureen.


— C’est
vrai, j’avais oublié.


La
conversation fut brève, ponctuée de crachotements divers, mais lorsque Maureen
raccrocha, son moral était au beau fixe.


Debout
devant sa coiffeuse, elle se brossa vigoureusement les cheveux. Comme c’était
le jour de congé de la femme de ménage, elle empoigna balai et chiffon et
s’activa en chantonnant. Le temps de ranger la cuisine, il était midi.


Alors
qu’elle se demandait vaguement si elle allait se confectionner un potage au
potiron, la sonnette de la porte d’entrée vibra avec insistance. Jon était sur
le seuil.


Vêtu
d’un pantalon de velours côtelé, le torse moulé dans une chemise dont il
n’avait pas boutonné le col, un blouson de cuir jeté négligemment sur l’épaule,
il examina avec un plaisir non dissimulé la silhouette fine de Maureen.


— Bonjour,
bredouilla-t-elle.


La
Ferrari était garée au bout du chemin.


— Vous
ne m’invitez pas à entrer ? Railla-t-il doucement.


— J’allais
me préparer à manger.


— J’arrive
juste à temps dans ce cas.


Maureen
eut un haussement de sourcils interrogateur.


— Vous
déjeunez avec moi. Nous fêterons votre anniversaire comme il convient. Disons
que je tiens à me faire pardonner la défection de David. Si je n’avais pas été
là, vous auriez certainement passé la journée avec lui.


L’air
songeur, il s’empara du poignet délicat.


— Qui
sait ? Peut-être en aurait-il profité pour glisser à votre doigt une bague de
fiançailles...


Maureen
retira prestement sa main.


— Je
ne crois pas, souffla-t-elle. David ne m’a jamais aimée, j’en suis sûre
maintenant.


— Et
je suis l’affreux personnage qui vous a révélé la triste vérité, c’est cela ?
Allez vite prendre votre manteau. J’ai réservé une table.


— Sans
me consulter ? Se rebiffa Maureen.


— Sans
vous consulter, reprit suavement Jon. Suivez-moi donc de votre plein gré, sinon
je me verrai obligé de vous conduire de force dans ma voiture. Et ne me dites
pas que vous préférez rester seule !


Le
restaurant dans lequel Jon l’emmenait était un des plus élégants de la région
et distant de quelques kilomètres. Maureen s’assit en silence sur la banquette
confortable du coupé.


Sous
l’effet du gel, la terre luisait d’un éclat quasi métallique. Un soleil falot
s’infiltrait péniblement à travers les grappes de nuages gris. La campagne
s’affaissait sous la poigne de l’hiver commençant.


Maureen
coula un regard rapide vers le conducteur. A quoi songeait-il ? De profil, ses
traits se détachaient avec la précision d’un marbre antique contre la vitre que
griffait une pluie fine. Elle admira la maîtrise parfaite avec laquelle il
conduisait la puissante voiture, ses mains brunies aux ongles carrés posées
avec une désinvolture souveraine sur le volant gainé de cuir. Les joues cramoisies,
Maureen se força à observer la végétation moribonde et à s’arracher à la contemplation
presque douloureuse de l’homme qui était assis près d’elle.


La
bâtisse devant laquelle ils stoppèrent était une ancienne demeure bourgeoise
transformée en auberge rustique. L’architecte avait tiré le meilleur parti de
la pierre des Cotswold. Le bâtiment était entouré de jardins qui, à la belle saison,
devaient éclater de couleurs. On les conduisit vers une table dressée dans un
coin qui formait alcôve. Le maître d’hôtel s’empressa de leur tendre un menu
interminable.


Cédant
aux instances de Jon, Maureen accepta de boire un cocktail composé de jus de
fruits exotiques que relevait une goutte de gin. Et l’appétit soudain lui vint.


Avec
une gourmandise non dissimulée, elle attaqua son canard à l’orange, le trouva
fort bon, en redemanda. Le bourgogne savamment choisi par son hôte, était
fruité à souhait. Une douce langueur s’empara d’elle. Le sommelier remplissait
son verre et, machinalement, elle le vidait. Comme elle n’avait pas l’habitude
de l’alcool, elle se sentit bientôt euphorique.


Jon
commanda un fromage pour finir son vin et Maureen, après un court instant
d’hésitation, opta pour la spécialité de la maison en matière de dessert : un
gâteau au chocolat amer nappé d’une crème à la vanille onctueuse. Le mariage de
l’amertume et de la douceur était particulièrement réussi.


Un
café bien fort permit à Maureen de dissiper une ivresse naissante. Elle ne se
déroba pas lorsque Jon lui passa un bras discrètement secourable autour de la
taille. Ils effectuèrent une sortie d’une dignité exemplaire.


Les
nuages étouffaient le ciel, ils avaient englouti les frileux rayons du soleil
hivernal ; le froid était aigre et l’après-midi prenait déjà des allures
crépusculaires. Maureen frissonna sous sa veste de fourrure et Jon l’attira
contre lui pour la réchauffer. Maureen frémit, mais de plaisir cette fois.


— Je
passerai vous prendre ce soir, remarqua-t-il simplement.


— Je
peux marcher, ce n’est pas si loin, protesta Maureen.


— Je
ne suis pas de cet avis, fit Jon en mettant le moteur en marche.


— Tony
et Valeria seront là ?


— Oui.
Vous avez produit une grosse impression sur Tony. Mais je l’ai  prévenu ! En ce
qui vous concerne, j’ai l’exclusivité !


Maureen
se raidit.


— En
ce qui concerne vos services, je veux dire corrigea promptement Jon. Vous êtes
liée par contrat à Radio Wyechester et, tant que je serai là pour y veiller, il
ne sera pas rompu.


— Vous
semblez avoir une opinion édifiante des femmes et de leur loyauté dans le
travail, persifla Maureen. Je vous ai entendu dénoncer dans une de vos brillantes
conférences l’ambition qui poussait les journalistes du sexe féminin à déserter
la radio pour le monde de la télévision.


— C’est
pour cela que vous vous êtes montrée si méfiante à mon égard ? J’ai d’abord cru
que votre agressivité systématique était due aux relations privilégiées que
vous entreteniez avec Winters...


— Votre
attitude vis-à-vis des femmes dans les médias m’a profondément choquée, admit
Maureen. Je vous ai trouvé injuste. Ne croyez pas que nous soyons toutes pressées
d’aller nous brûler les ailes aux feux des projecteurs de télévision. Quel
jugement erroné !


— Je
généralisais, précisa Jon. Il est vrai que, dans un très grand nombre de cas,
vos consœurs considèrent leur travail dans une station de radio locale comme un
pis-aller et n’ont qu’une   envie : devenir journalistes de télévision.


— Vous
avez invité beaucoup de gens de la B.B.C. ce soir ?


— Un
ou deux, répondit-il laconiquement tout en s’engageant sur une étroite route de
campagne qui menait à sa propriété.


— Ce
détour est-il bien nécessaire ?


Le
rire de Jon fusa avec entrain.


— Ne
prenez pas ce ton apeuré ma belle. Loin de moi l’intention de vous faire payer
votre déjeuner!


Le
rire se figea sur les lèvres qui esquissèrent un rictus indéchiffrable.


— Contre
qui exactement vous battez-vous, Maureen ? Contre moi ou... contre vous-même.


Le
crissement des freins sur le gravier de l’allée lui évita de répondre et elle
pénétra dans la demeure mystérieuse.


Oubliant
de prendre un air blasé, Maureen détaillait avec soin le décor environnant.


— Vous
aimez ? Railla Jon.


Ils
se tenaient dans un vaste hall au parquet de chêne à chevrons. On avait une
impression d’espace et de luxueuse simplicité.


Jon
poussa un lourd battant et Maureen s’engouffra presque religieusement dans un
séjour immense. La moquette épaisse absorbait le bruit de ses pas. Deux canapés
recouverts de tweed grège invitaient à la détente. Les fenêtres s’ornaient de
tentures à motif géométrique, pêche et brique. Disséminées sur des tables
basses en bois d’essences différentes, des lampes éclairaient l’ensemble avec
une parcimonie efficace. La pièce respirait une aisance cossue, discrète.


— J’ai
tout laissé en l’état, précisa avec une indifférence ennuyée le maître des
lieux. Pour le moment, cela me convient. Installez-vous là ! Ordonna-t-il en
désignant l’un des sofas moelleux.


Pourquoi
s’était-il donné la peine d’acquérir cette fastueuse maison dont la décoration
semblait le laisser   indifférent ? S’interrogea aussitôt Maureen en s’asseyant
sur les coussins. Un appartement dans le centre de Wyechester eût été tellement
plus pratique ! Elle lui jeta un regard de biais. Avait-il assouvi un désir
d’enfance, lui qui avait grandi dans l’atmosphère glacée d’un orphelinat?
Maureen n’osa le questionner, le sujet était trop personnel et elle ne
souhaitait pas s’attirer quelque nouvelle rebuffade. Pour se donner une
contenance, elle se plongea dans l’examen d’une toile abstraite qui zébrait de
rouge l’un des murs crème,


— Je
vous offre un verre ? Lança abruptement Jon.


Elle
déclina la proposition. Elle n’avait que trop bu. Désormais, elle se méfierait
du bourgogne,


— Attendez-moi
ici, j’en ai pour un instant, fit son hôte qui se dirigea à longues enjambées
vers la porte.


Pourquoi
l’avait-il entraînée chez lui ? Dans quel dessein ?


Maureen
ne l’entendit pas revenir. La moquette épaisse avait absorbé le bruit de ses
pas. Aussi sursauta-t-elle violemment lorsqu’elle sentit ses mains se poser sur
ses épaules.


— Vous
êtes nerveuse ? Observa sardoniquement Jon en s’asseyant près, très près d’elle
sur les coussins rebondis.


Doucement,
il attira le visage fin vers lui et déposa sur les lèvres entrouvertes un
baiser léger d’abord, puis violent.


Longtemps
après, Maureen reprit pied sur la terre ferme et tourna vers lui un regard
vague de noyée. A quoi bon feindre ? Qu’il lise donc en elle comme en un livre
ouvert. Qu’il mesure l’étendue des ravages qu’il était capable d’accomplir...


— Joyeux
anniversaire, Maureen. Vous pouvez vous retourner maintenant !


Docilement,
elle obtempéra et poussa un cri de surprise ravie à la vue des cadeaux empilés.


— C’est
pour moi ? Balbutia-t-elle sans honte.


— Vos
parents ne vous ont pas oubliée.


Maureen
compta avec une joie toute enfantine les cinq paquets emballés avec bon goût.
Elle décida d’ouvrir les deux plus petits et s’extasia bientôt sur la chaîne et
le bracelet en or que lui avaient offerts son père et sa mère.


— Laissez,
je vais vous aider, proposa Jon en la voyant se battre avec le fermoir du
collier.


Au
contact de ses mains sur la chair tendre de son cou, Maureen fut prise d’un
frisson que Jon affecta de ne pas remarquer.


— Déballez
les autres maintenant !


Andréa
lui avait acheté un foulard de lourde soie aux motifs délicats. John s’était
souvenu qu’elle adorait le parfum.


— Mon
eau de toilette préférée, exulta Maureen en s’emparant du dernier paquet, aussi
volumineux que mystérieux.


Noué
de rubans roses et gris, l’objet était de proportions imposantes.


Lorsqu’elle
eut arraché les papiers, elle chercha fébrilement une carte qui la renseignerait
sur l’identité du généreux donateur. Dans un coffret nacré, des flacons de
formes diverses renfermaient tout une gamme de produits pour le bain, une huile
notamment, qu’elle avait toujours convoités sans jamais pouvoir se les offrir.
Qui avait bien pu...


— Je
n’ai pas joint de message, murmura négligemment Jon. J’ai fait confiance à
votre esprit de déduction. J’ai eu tort ?


— C’est
vous... bafouilla platement Maureen. Mais comment saviez-vous...


— Mon
odorat est particulièrement développé ! Commenta-t-il : J’ai pensé que vous ne
verriez pas d’objection à ce que je vous fasse ce présent somme toute peu
compromettant.


«
Peu compromettant ! ». Cet homme était le démon! Elle perdit pied un instant.
Dorénavant les senteurs délicates qui l’envelopperaient établiraient entre eux
une complicité subtile.


— Vous
n’auriez pas dû, gémit-elle, troublée.


— Trop
tard pour interdire, maintenant il faut remercier, chuchota langoureusement Jon
en la prenant dans ses bras.


Maureen
tendit ses lèvres. Une main hardie se glissa sous l’angora, emprisonna un sein
menu, le caressa avec douceur. Maureen retint un cri. Les doigts
l’abandonnèrent. Jon la tint à bout de bras et plongea son regard dans celui de
Maureen.


— Et
maintenant, fit-il d’un ton uni, essayez de me dire que vous ne me désirez pas.


Brisée,
elle se tut et rassembla les paquets épars.


L’espace
d’un instant, blottie contre lui, elle avait oublié qu’entre eux il ne pouvait
s’agir que d’un jeu et elle avait espéré, cru... Mais cru quoi? Pauvre folle!
Qu’il cessait de la considérer comme un simple objet de désir ?


Dans
la voiture qui la ramenait chez elle, elle chercha un prétexte pour ne pas se
rendre à cette soirée. Une nausée, causée par l’excès de vin sans doute, lui
chavirait le cœur.


Comme
il l’aidait à sortir du véhicule, Jon lança, le regard dur :


— Inutile
de songer à vous décommander, Maureen. Vous viendrez, dussé-je vous traîner par
la peau du cou !
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Pourquoi
sa mère avait-elle eu l’idée absurde de confier ses cadeaux d’anniversaire à
Jon ? Songeait Maureen en se préparant pour la soirée. Était-ce pour cette
raison qu’il s’était senti obligé de lui faire ce présent somptueux ? Elle
s’était promise de l’enfouir dans un placard ; mais, à la dernière minute, elle
n’avait pu résister à la tentation de se plonger dans un voluptueux bain de
mousse parfumée.


Avec
précaution, elle enfila sa robe neuve en mousseline vaporeuse. Devant la glace,
elle pirouetta et des effluves suaves l’enveloppèrent.


Jon
arriva alors qu’elle posait une touche de rose sur ses joues pâles.


— Vous
êtes à la fois provocante et virginale, décréta-t-il enfin. Un style qui vous
va bien.


Maureen
se glissa sur la banquette de cuir et une bouffée de parfum envahit
l’habitacle; elle se raidit dans l’attente d’un commentaire ironique qui ne
vint pas.


Jon,
en pantalon noir et chemise de soie blanche, était élégant avec simplicité.
Maureen sentit son cœur se serrer.


Lorsqu’il
l’aida à descendre de voiture, elle frissonna perceptiblement. Le désir lancinant
qu’elle avait de lui allait croissant. S’en apercevait-il ?


Les
premières personnes qu’elle vit en entrant furent Tony et Valeria, entourés
d’inconnus bavards et souriants. Comme Jon la débarrassait de sa veste, une créature
blonde et sculpturale se détacha du groupe animé et s’approcha en ondulant
savamment. Sa main aux ongles laqués de rouge sang s’abattit avec précision sur
la manche du maître de maison.


— Jon
chéri susurra-t-elle d’une voix énamourée. Où étiez-vous passé ? Je vous ai
cherché partout. Je veux tout savoir de cette petite station que vous venez de
vous offrir.


Le
regard froid, détaillant Maureen, la blonde inconnue se serra contre Jon avec
un abandon Calculé et fit mine de l’entraîner à l’autre bout du salon.


— Ma
chère Madeleine, déclara Jon d’une voix traînante, Maureen est petite, j’en
conviens. Mais elle n’est pas transparente !


II
était clair qu’il avait l’habitude de ces rivalités entre ses belles amies.
Peut-être même s’en amusait-il ?


Madeleine
salua donc Maureen avec une condescendance insultante. Et, ayant jugé sans
doute que cette rivale était sans importance, elle se lança avec Jon dans une
conversation insipide qui n’était qu’un long récital des faits et gestes d’amis
communs et célèbres dont la presse aimait à publier les photos. Apercevant
Peter aux côtés de Tony, Maureen s’empressa de le rejoindre, ravie d’échapper
aux clins d’œil glacials de Madeleine.


— Cette
maison est superbe, s’extasia naïvement Peter.


— Oui,
renchérit Valeria en souriant. C’est charmant. Tout le monde a eu l’air surpris
lorsque Jon a quitté son appartement londonien, pas moi !


Le
ton assuré de Valeria intrigua Maureen.


— Ne
vous laissez pas prendre à son apparence sophistiquée, reprit Valeria
paisiblement. Beaucoup de gens ont classé Jon dans la catégorie des séducteurs
sans cervelle et l’ont regretté ! Sa réussite est le fruit de son seul travail,
d’un travail acharné. On sort rarement indemne de la lutte pour le pouvoir.
Vous saviez que Jon était orphelin, n’est-ce pas ?


Et
Valeria entraîna Maureen à l’écart.


— Je
me mêle peut-être de ce qui me ne regarde pas, commença-t-elle abruptement.
Tony me dit toujours que je me laisse emporter par mes émotions et que je
ferais parfois mieux de réfléchir avant de parler... Mais je crois que mon
intuition ne me trompe pas cette fois. Il est clair que vous n’êtes pas une de
ces ravissantes potiches avec lesquelles Jon aime s’exhiber. Non que vous soyez
laide, ajouta-t-elle précipitamment.


— Mais
je n’appartiens pas à la race des Madeleine, c’est cela ? Souffla Maureen.


Valeria
sourit.


— Ne
me dites pas que vous le regrettez ? Je sais, elle est très belle. Mais une
fois que l’on s’est extasié sur sa plastique impeccable, on a tout dit ! Vous
me trouvez méchante ? Franchement, je n’ai jamais compris pourquoi Jon prenait
plaisir à s’afficher avec ces têtes de linotte qui doivent être ennuyeuses à
périr. Quand il vous a amenée chez nous l’autre jour, j’ai eu un choc. Vous
tranchiez tellement sur le reste du troupeau ! Et puis, j’ai réfléchi. J’ai
additionné les faits : la reprise en main de radio Wyechester, l’achat de cette
maison. J’ai songé que cette fois, c’était sérieux...


Maureen
s’humecta les lèvres.


— Je
le voudrais bien, avoua-t-elle sans détour. Mais il n’en est rien. En ce qui
concerne Jon, en tout cas.


Il
y eut un long silence que rompit enfin Valeria.


— J’ai
commis un impair ? J’aurais pourtant juré que Jon tenait à vous. Il avait l’air
si possessif l’autre soir...


— Il
tient à moi, admit-elle. A sa manière, claire et expéditive.


Sa
compagne lui lança un regard empreint de compassion.


— Je
vois, murmura-t-elle. Et est-il passé à l’acte ?


— Pas
encore, fit Maureen en baissant la tête. Je n’aurais pas dû venir ce soir, mais
il a tellement insisté que je n’ai pas osé provoquer une scène.


Les
yeux de Valeria examinaient le petit visage tiré.


— Jon
est un fieffé imbécile, jeta-t-elle avec ressentiment. Vous êtes exactement la
femme qu’il lui faut. Quand j’ai vu cette maison, j’ai cru qu’il l’avait compris...
Pardonnez-moi mon manque de tact.


— Ce
n’est rien, fit Maureen en prenant un air désinvolte. Peter et Tony nous
observent. Nous devrions aller les rejoindre.


Tony
était un causeur agréable et régala Peter et Maureen d’anecdotes spirituelles
sur les célébrités du monde de l’audio-visuel qu’il côtoyait journellement. La
jeune fille ne pouvait s’empêcher d’épier le tête-à-tête de Jon et de sa blonde
compagne. Peter qui avait surpris son manège murmura :


— Qui
est cette ravissante créature? Celle qui monopolise notre hôte.


— Madeleine
Rivers, expliqua Tony volubile. Elle est mannequin et joue la comédie. C’est un
poison! Elle harcèle Jon depuis des mois pour qu’il lui fasse obtenir un rôle
dans une dramatique!


Jon
enveloppait l’actrice d’un regard cynique. Il était manifeste que Madeleine
Rivers n’hésiterait pas à se servir de tous ses atouts pour parvenir à ses
fins. Comment s’étonner du mépris qu’affichait Jon envers les femmes ? Amère,
Maureen se détourna. Le spectacle de ce duo lui poignardait le cœur.


— Tu
danses ? Proposa Peter sans façon.


Soulagée,
elle accepta.


Habitués
à fréquenter ensemble les discothèques des environs, ils évoluaient
harmonieusement sur la piste. Maureen suivait mécaniquement le rythme syncopé
d’un reggae. Un slow suivit et elle laissa sans trouble Peter l’enlacer.


Du
coin de l’œil, elle aperçut Madeleine enroulée tel le lierre autour de Jon
impassible. Une nausée la prit.


— Tu
ne te sens pas bien ? S’inquiéta Peter.


Pour
la seconde fois, elle venait de trébucher.


— Je
vais te chercher quelque chose à boire, fit-il en s’élançant vers le buffet.


Maureen
n’eut pas le temps de protester. Il revenait déjà, un verre à la main.


— Bois
ça !


Machinalement,
elle obéit et eut un hoquet de saisissement. Ce breuvage incolore lui brûla la
gorge, lui laissant dans la bouche un arrière-goût vaguement familier.


— Alcool
à 90° ? Suffoqua-t-elle piteusement.


— Vodka
! Sourit Peter. Souverain contre les migraines.


— Brrr!
émit Maureen avec répulsion. Pur, c’est vraiment meurtrier ! J’en ai des
frissons dans le dos.


Les
premières notes d’un slow langoureux résonnèrent alors et Maureen chercha Jon
dans la foule qui s’agglutinait sur la piste de danse.


Son
cœur fit un bond dans sa poitrine. Il avait disparu. Au bras de la dangereuse
Madeleine, sans aucun doute. Prise d’un réel malaise, elle se précipita tant
bien que mal hors du salon bruyant.


Une
lumière sourde éclairait le vestibule profond, elle poussa une porte et pénétra
dans ce qui lui parut être un bureau. La pièce était plongée dans l’obscurité.
Déserte ? Non. D’un canapé de cuir lui parvint soudain un bruit caractéristique
de soie froissée ; elle se pétrifia. Saisie d’horreur, elle vit soudain une
chevelure blonde étalée sur un torse musclé. Madeleine se redressa avec lenteur
et jeta à l’intruse un regard méprisant. Dans l’obscurité complice, sa peau laiteuse
luisait sourdement.


— Jon
chéri ! Murmura-t-elle paresseusement. Nous aurions dû nous réfugier au premier
étage ! Nous scandalisons cette innocente !


Maureen
sortit en tremblant, poursuivie par le rire aigu de la sirène. Elle s’engouffra
dans la cuisine. En proie à un malaise, elle n’entendit pas Valeria crier son
nom.


— Maureen,
que se passe-t-il ?


Comment
décrire la scène dont elle venait d’être témoin ? Tremblantes, ses lèvres ne
laissaient passer aucun son.


— Une
migraine, éluda-t-elle. Je ferais mieux de rentrer me coucher...


— Certainement
pas ! Protesta Valeria. Vous n’allez pas effectuer le trajet à pied dans cet
état. Jon ne doit pas être loin. Je vais lui demander de vous raccompagner.


— Non
! Supplia Maureen en revoyant les bras blancs de Madeleine jetés autour du cou
de Jon. Inutile de le déranger !


— Vous
avez une mine affreuse, s’inquiéta sa compagne en l’examinant avec perplexité.
J’ai des comprimés dans mon sac. Vous allez en prendre deux et vous allonger.


Maureen
grimpa à contrecœur au premier étage, s’introduisit dans une chambre bleue,
luxueuse et impersonnelle.


— Étendez-vous,
ordonna Valeria qui disparut dans la salle de bains attenante et en revint
bientôt avec un verre d’eau et deux gélules roses.


Maureen
flaira les cachets d’un air soupçonneux. Ils étaient parfaitement inodores.


— Ils
sont très efficaces, annonça son infirmière improvisée. Dépêchez-vous de les
avaler avec une gorgée d’eau. Et maintenant, essayez de vous détendre.


— Ne
dites à personne que je suis là, implora Maureen.


— A
personne, promit-elle.


Une
lassitude s’abattit sur la jeune fille. Elle eut l’impression de flotter, de
quitter son corps comme un serpent se dépouille de sa peau.


La
soirée devait battre son plein. Elle n’avait pas jugé bon de prévenir Valeria
que Peter lui avait administré un remontant de sa conception. Les efforts
conjugués de la vodka et des analgésiques eurent bientôt raison d’elle. Le sommeil
la prit.


Sans
savoir très bien comment, elle s’éveilla. Elle ne reconnut pas le décor bleuté
qui l’entourait. Un rayon de lune zébrait étrangement le tapis. Son mal de tête
avait disparut, mais elle se sentait raide comme un bout de bois. Décidée à
remettre ses sandales, elle se coula hors du lit et heurta un livre qui chut
sur la moquette avec un bruit sourd. La porte de la chambre fut ouverte à la
volée.


— Que
diable !... Maureen ? Rugit une voix étranglée.


Jon
se tenait sur le seuil, planté au centre du quadrilatère de lumière, les
cheveux en bataille, les jambes nues dépassant de sa robe de chambre.


Maureen
le fixa, un goût amer dans la bouche.


Madeleine
et lui s’étaient finalement réfugiés au premier étage ?


— Excusez-moi,
bredouilla-t-elle. Je me suis endormie.


— En
effet, souligna Jon ironique. Savez-vous l’heure qu’il est ?


Maureen
ne regarda pas sa montre, elle n’en portait pas.


— Il
est tard ? S’inquiéta-t-elle. Je ferais mieux de rentrer. Je vais dire au
revoir à Tony et Valeria.


— Vous
aurez du mal ! Il est quatre heures ! Tout le monde s’est éclipsé depuis
longtemps. Je vous croyais partie vous aussi. Que faites-vous ici ?


— Une
migraine abominable, expliqua Maureen. Je voulais filer à l’anglaise, mais
Valeria m’en a empêchée. Elle m’a obligée à avaler ces comprimés.


D’un
geste, Maureen désigna le tube abandonné sur la table de chevet. Jon
s’approcha, lut l’inscription et jura à voix basse.


— Vous
avez pris ces satanées  gélules ? Après le verre qui Peter vous avait servi ?
Ne niez pas ! Je vous ai vue.


— J’ignorais
ce que c’était, se défendit Maureen. C’est sans doute le mélange qui m’a
assommée.


Tout
dans la tenue de Jon indiquait qu’il avait été tiré du sommeil. Maureen rougit.


— Excusez-moi,
marmonna-t-elle en enfilant ses sandales. Je vais rentrer. Mon manteau est en
bas, je suppose ?


— Non,
il est dans ma chambre. Je croyais que vous l’aviez oublié. De toute façon,
vous n’en avez pas besoin. Où voulez-vous aller à cette heure ? Je ne vais pas
me rhabiller pour vous raccompagner. Restez tranquillement où vous êtes.


— Je
peux retourner à pied, murmura Maureen.


— A
quatre heures du matin ? Ne soyez pas stupide!


Il
s’approcha et alluma la lampe de chevet qui dispensa une lumière rosée.


— Ce
lit n’est pas fait, remarqua-t-il. Allez donc dormir dans le mien. Il doit y
avoir une couette quelque part, je vais la chercher.


— Inutile,
commença Maureen.


— Vous
avez la chair de poule, vous ne pouvez pas demeurer dans cette pièce. Elle est
à peine chauffée.


— Mais
je ne veux pas vous chasser de votre lit.


— Comme
vous voudrez, jeta-t-il impatiemment. Je vais voir si je trouve ce maudit
édredon.


Une
fois seule, Maureen se mit à trembler de froid. Elle était gelée, mais pour
rien au monde elle n’aurait accepté d’aller se réfugier dans les couvertures de
Jon.


A
pas vifs, elle se dirigea vers la salle de bains et but longuement. La porte
avait un verrou, elle le poussa et, rassérénée, se fit couler un bain très
chaud dans lequel elle se plongea avec béatitude.


Drapée
dans une moelleuse serviette, elle réintégra la chambre. Sur le lit, Jon avait
déposé une couette. Maureen se glissa dessous et éteignit. Elle sombra bientôt
dans un sommeil glauque, peuplé de créatures grimaçantes qui la poursuivaient
en hurlant. Au moment où une main crochue allait l’empoigner, elle se dressa
sur sa couche.


— Maureen
!


Elle
ouvrit des yeux hallucinés. Jon était penché au-dessus d’elle. Son cœur cognait
contre sa poitrine, son front était moite.


— Vous
avez crié.


— Un
cauchemar.


Elle
savait qu’elle ne retrouverait pas le sommeil. Ces mauvais rêves la troublaient
périodiquement. Ils la laissaient généralement épuisée et les nerfs à vif.


— Vous
avez l’air d’une fillette, pelotonnée sous votre édredon, commenta Jon en la
prenant dans ses bras. Mais vous n’en n’êtes pas une, n’est-ce pas ?


— Jon
protesta misérablement Maureen en tentant de le repousser.


Mais
lorsque sa paume se posa sur le torse athlétique, elle tressaillit.


— Cessez
cette lutte dérisoire, fit sèchement Jon. Embrassez-moi.


Maureen
s’exécuta timidement. La bouche de Jon s’empara avec violence de la sienne et
elle sut que toute résistance serait vaine. Les mains de Jon caressaient fiévreusement
le corps souple et soyeux. Elle poussa un gémissement plaintif.


— J’ai
cru que vous alliez me rendre fou, murmura Jon contre son oreille.


Le
temps de la dissimulation était révolu. Maureen, frissonnante et alanguie, noua
ses doigts autour du cou halé. Dans son regard tremblé on lisait le désir. Jon
reprit ses lèvres avec fougue. Le temps de la douceur était lui aussi révolu.
Maureen frémit avec une sensualité douloureuse.


Le
souffle de Jon se fit rauque, haletant.


— Avouez,
Maureen, ordonna-t-il. Avouez que vous me désirez.


— Oui,
capitula-t-elle, à demi inconsciente.


Une
poigne brutale l’arracha de son rêve. Jon tenait les poignets graciles
emprisonnés entre ses doigts et la dévisageait avec acuité.


— Et
maintenant, suppliez-moi de conclure ce que nous avons si bien commencé,
grinça-t-il. Comme vous me suppliiez d’épargner le malheureux David.


Soudain
rendue à la lucidité, Maureen se raidit. Comment avait-elle pu s’imaginer qu’il
la tiendrait quitte? Le violet de ses yeux vira au noir, elle se cabra, essaya
de le repousser de toutes ses forces.


— Laissez-moi
!


— Pas
question. Cette fois nous sommes allés trop loin. Je vous avais prévenue que je
saurais vous faire plier, le moment venu.


Une
honte immense la submergea. Comment osait-il... de tout son poids, il pesait
sur elle. Elle aurait beau se débattre, elle n’arriverait pas à lui échapper.


— Je
vous en prie ! Non !


Elle
le sentit se figer, nota l’intonation amère de sa voix.


— Inutile
de jouer les jeunes filles effarouchées !


Soudain,
il se redressa et la fixa sévèrement.


— Voulez-vous
me faire croire que vous n’êtes pas sortie de l’innocence ?


Maureen
détourna honteusement les yeux.


— Comme
si vous ne le saviez pas ! Bredouilla-t-elle amère. Vous me l’avez suffisamment
reproché...


— Oui,
mais... Oh, mon Dieu ! Jura-t-il soudain. Pour l’amour du ciel, cessez de
prendre ces airs de martyre ! Suis-je un bourreau ? Un satyre ?


Sans
un mot, il quitta la chambre, revint chargé de ses vêtements qu’il lui tendit.


— Je
n’abuserai pas de vous, persifla-t-il. Rhabillez-vous, je vous raccompagne.
Petite idiote ! Pesta-t-il en voyant qu’elle n’esquissait pas un geste. Vous
doutez-vous...


Il
la fixa, gravement, longuement.


— Mais
bien sûr ! Vous ne comprenez rien ! Je ne suis pas comme David. Je suis un être
de chair et de   sang ! Habillez-vous ! Ordonna-t-il en tournant brusquement
les talons.


Maureen
lutta un instant contre l’envie irrépressible de le rappeler. Quelque chose de
mystérieux l’en empêcha.


En
tremblant, elle se vêtit. Dix minutes plus tard, elle était assise à ses côtés
dans la voiture.


— Ne
comptez pas que je vous présente des excuses pour ce qui s’est passé,
lâcha-t-il rudement en stoppant devant chez elle. Vous vous êtes sortie...
indemne de cette aventure. Courez remercier le ciel à deux genoux.


Maureen
ôta à nouveau ses vêtements et se glissa dans son lit glacial. Inutile
d’espérer trouver le sommeil. Le cœur meurtri, elle songea à Jon. Pourquoi
avait-il exigé d’elle qu’elle lui avoue son désir ! Des larmes amères se mirent
à ruisseler sur son visage défait.


Vers
l’aube, elle sombra. Un bruit de tasses la réveilla.


— Ian
! fit-elle avec un hoquet de surprise.


— Où
étais-tu hier soir, petite misérable ? Gronda la voix de son frère.


Elle
sanglota sur son épaule.


— Eh
bien ! Mon petit soldat, que t’arrive-t-il ?


— Oh
! Gémit Maureen désolée. Si tu savais...


— Si
tu passais aux aveux ? Railla gentiment Ian. Ma petite sœur rentre aux aurores
et verse des torrents de larmes sur mon épaule. C’est limpide ! Tu ne veux pas
me dire son nom ? Ce n’est pas ce cher David au moins ?


Maureen
secoua la tête.


— Non,
fit-elle simplement. Ne me pose pas de questions. C’est une histoire insensée,
Ian. Tu ne le connais pas. Il se moque complètement de moi. Parle-moi de toi
plutôt. Tu savais que John se mariait ?


En
prenant le petit déjeuner, préparé par Ian, ils bavardèrent.


— Je
voulais arriver à temps pour te souhaiter un bon anniversaire. Malheureusement,
le brouillard m’a retenu à Heathrow. Maudit climat ! Tant mieux finalement. Car
je me serais inquiété en ne te trouvant pas à la maison.


— Une
soirée chez un voisin, expliqua laconiquement Maureen. Je cours prendre une douche
et m’habiller.


— Dépêche-toi
! Lança-t-il machinalement. Et mets ta plus belle robe. Je t’emmène déjeuner
dehors.


D’épais
nuages gris obscurcirent le ciel. Le temps maussade était à l’image de son
humeur. Maureen s’attarda sous le jet bienfaisant.


— La
salle de bain est libre ! Cria-t-elle en regagnant sa chambre.


Cinq
minutes plus tard, lorsqu’elle pénétra dans la cuisine, elle crut suffoquer en
reconnaissant la haute silhouette de Jon qui s’encadrait dans la porte.


— Maureen,
commença-t-il hésitant, je suis venu...


S’interrompant
brusquement, il dévisagea avec stupeur Ian qui, vêtu de son seul pantalon de
pyjama, lisait nonchalamment le journal.


— La
salle de bains est libre, fit Maureen, pour la deuxième fois.


Le
regard de Ian s’attarda sur Jon, revint se poser sur sa sœur. Il se leva et au
passage gratifia Maureen d’une caresse complice.


— N’oublie
pas que nous déjeunons dehors !


Le
cœur de Maureen se serra. Ian était curieux, l’interrogatoire auquel il ne
manquerait pas de la soumettre serait serré.


Blême
de fureur retenue, les mâchoires crispées, Jon s’approcha d’elle.


— Petite
hypocrite ! Grinça-t-il dès que Ian eut disparu. Dire que je me suis laissé
prendre à vos mensonges!


L’agrippant
aux épaules, il se mit à la secouer avec rudesse.


— Quand
je pense que j’ai passé le reste de la nuit à me traiter de brute ! Je venais
m’assurer que vous alliez bien ! Quel naïf je fais ! Je comprends maintenant
pourquoi vous étiez si pressée de regagner vos foyers. Vos parents savent-ils
qu’ils ont un locataire ?


— Vous
dites n’importe quoi ! Suffoqua Maureen.


— Vous
me prenez vraiment pour un imbécile ? Je parie que même Winters ignorait
l’existence de cet homme.


Une
vague de colère submergea Maureen.


— Eh
bien oui ! Explosa-t-elle en le toisant d’un air de défi. Il a dormi ici. Votre
orgueil en souffre ? Il éprouve pour moi un sentiment dont vous ignorez
l’existence. Il m’aime ! Vous avez voulu m’utiliser comme un vulgaire objet ?
Je vous ai rendu la pareille. Et maintenant, partez !


Les
yeux gris jetaient des flammes. Jon se précipita sur elle comme un vautour fond
sur sa proie et lui infligea un baiser meurtrier comme s’il eût voulu la
marquer au fer rouge. Lorsqu’il la relâcha, il la toisa haineusement,


— Vous
ne valez pas plus cher que les autres, siffla-t-il avec mépris.


Lorsque
la porte se fut refermée sur lui avec un claquement sinistre, Maureen se laissa
tomber sur une chaise, anéantie.


«
C’est mieux ainsi », se répétait-elle fébrilement. Au moins, elle avait réussi
à sauver la face.


Ian
descendait l’escalier en sifflotant, elle s’efforça de se composer un visage
sinon serein du moins neutre. Mais son frère ne fut pas dupe.


— Maureen
! Qu’a-t-il fait pour te rendre dans un tel état ?


— Il
a cru que tu étais... La nuit dernière...


— Tu
veux dire qu’il s’est imaginé que tu étais passée directement de ses bras dans
les miens ? S’ébahit Ian.


— Oui,
souffla Maureen, livide.


— Quel
imbécile ! Pauvre petite  sœur ! Commenta-t-il en la fixant avec un air amusé.


Maureen
se raidit


— Excuse-moi,
reprit Ian avec plus de sérieux. Il compte... beaucoup pour toi ? Dans ce cas,
laisse-moi aller lui expliquer...


— Non
! s’exclama Maureen en s’agrippant à sa manche. Cela ne servirait à rien, Ian,
crois-moi.


— Je
ne tolérerai pas qu’il prenne ma sœur pour une femme facile, s’obstina Ian.
D’ailleurs, il a le droit de savoir la vérité.


— Trop
tard, murmura Maureen. Ne te mêle pas de tout cela, Ian. C’est une affaire
classée.


Pour
faire plaisir à son frère, elle l’accompagna au restaurant. Dans le petit pub
sans prétention, Maureen chipota distraitement pendant que Ian s’en fut commander
des cafés au comptoir.


— Bonjour
!


Maureen
se retourna nerveusement, fit face à Geoff Harmer, le présenta à son frère qui
l’avait rejointe, un plateau à la main.


— Je
suis avec mon père, expliqua Geoff. Il serait ravi de vous voir. Venez donc
prendre un verre à notre table.


— Après
tous les ennuis que nous lui avons causés ? S’étonna-t-elle.


Elle
résuma succinctement à l’intention de Ian les péripéties de la campagne
publicitaire.


— Cela
ne me surprend pas de la part de David ! Commenta Ian d’un air dégoûté. Je l’ai
toujours trouvé sournois.


M.
Harmer se montra charmant, s’occupa galamment de Maureen pendant que Geoff et
Ian évoquaient des souvenirs de faculté. Une sympathie immédiate les avait
rapprochés. En écoutant son frère, Maureen se sentait fière. Les lourdes
responsabilités qui étaient les siennes dans son travail en avaient fait un
homme doté d’une personnalité qui forçait le respect.


— J’ai
une idée, proposa soudain Geoff avec une certaine hésitation dans le ton. Si
nous sortions ensemble un   soir ? Ma sœur Julia qui est institutrice est en
Angleterre en ce moment. Elle se repose entre deux affectations. Elle raffole
des voyages comme vous, fit Geoff en adressant un sourire complice à Ian. On lui
a proposé un poste dans une école privée en Arabie Saoudite, elle a accepté.


— Geoff
! Protesta M. Harmer. Ian n’a certainement aucune envie que tu lui imposes ta
sœur !


Il
se trompait. Aussi rendez-vous fut pris pour le lendemain.


— Je
crois que Geoff Harmer a un faible pour toi, décréta Ian dans la voiture qui
les ramenait chez eux.


Maureen
esquissa un maigre sourire. Son intuition lui soufflait que Geoff n’attendait
qu’un signe de sa part pour occuper la place laissée vacante par David. Mais à
quoi bon faire naître dans le cœur du jeune homme des espoirs inutiles ?


Maureen
avait encore des jours de congé à prendre. Ian, lui, avait un mois de vacances.
Sa décision fut bientôt prise. Elle passerait ces journées en compagnie de son
frère.


Le
lundi matin, Ian la conduisit au studio et garda la voiture.


— Je
croyais tes parents partis, remarqua Peter quand il vit Maureen s’engouffrer
dans le hall.


— Ian
m’a accompagnée, se borna-t-elle à répondre. Quoi de neuf en ce qui concerne la
campagne d’adoption?


Peter
n’insista pas et désigna de la main une pile de courrier qui jonchait la table.


— Regarde
! Cela se passe de commentaires ! J’ai rendez-vous à l’orphelinat ce matin pour
avoir une petite conversation avec les enfants. Tu veux m’accompagner ?


Mary
Simmonds les accueillit avec des exclamations ravies, et leur servit
cérémonieusement du café et des biscuits dans son étroit bureau.


— C’est
merveilleux ! Exulta-t-elle en rajustant une mèche échappée de son chignon.
Nous avons déjà trouvé des familles adoptives pour certains de nos plus jeunes
pensionnaires. Il ne s’agit pas d’adoption définitive, expliqua-t-elle à
l’adresse de Maureen qui buvait pensivement le breuvage tiède et sans saveur.
Ces choses-là demandent de la circonspection. Plusieurs parents se sont
proposés pour servir d’« oncles » et de   « tantes » à ces petits.


— Et
eux, questionna Maureen ? Qu’en pensent-ils ?


— Ils
sont aux anges ! Exulta la directrice. Une sortie ou deux, c’est déjà beaucoup
pour eux ! Que l’on s’intéresse à eux individuellement, vous n’avez aucune idée
du bien que cela peut leur faire ! A cause de la pénurie de personnel,
orphelinat rime trop souvent avec anonymat...


— Ce
sont les plus âgés qui risquent de nous poser des problèmes, avoua franchement
Peter. L’adolescence est toujours un âge difficile. A plus forte raison, quand
on est orphelin.


— C’est
vrai, renchérit Mary Simmonds en mordillant l’extrémité de son crayon. Ils
souffrent tellement du rejet dont ils ont fait l’objet qu’ils sont souvent
enclins à se replier sur eux-mêmes. Ils se referment comme des huîtres, refusant
parfois ce qu’ils souhaitent le plus obtenir si d’aventure on le leur propose.
Un orgueil exacerbé, une fierté maladive devant ce qu’ils prennent pour de la
pitié... M. Marsh devrait venir leur parler, fit-elle en regardant Maureen dans
les yeux. Sa réussite pourrait être un exemple pour eux...


— Je
lui demanderai, murmura Maureen.


Lorsque
les tasses eurent été débarrassées, on envoya chercher une demi-douzaine
d’adolescents rétifs. Devant leurs airs méfiants, le cœur de Maureen se serra.


L’entretien
commença. Peter se montra fin psychologue et l’on sentait qu’un climat moins
étouffant s’installait entre les représentants des deux générations.


— Alors,
cela vous dirait de participer à mon émission ? Questionna-t-il au bout d’une
demi-heure.


— Pour
que les gens larmoient sur notre sort ? Répliqua un garçon de quinze ans, long
et efflanqué.


— Parce
que c’est la réaction qu’ils doivent avoir, selon toi ? fit Peter d’un ton uni.
Je suis sûr que de nombreux jeunes vous envient, n’est-ce pas Maureen ? Personne
pour vous agonir d’injures quand vous faites hurler la radio où que vous
laissez votre chambre en fouillis.


Des
rires fusèrent.


— Personne
ne vous force à venir si vous n’en avez pas envie, reprit Peter. Pas plus qu’on
ne peut vous obliger à « faire partie » d’une famille si vous ne le souhaitez
pas. Mais que ceux que l’expérience tente pensent à une chose. Il y a beaucoup
d’adultes qui, soit parce que leurs enfants ont quitté la maison, soit parce
qu’ils n’ont pas pu en avoir, feraient n’importe quoi pour en adopter...


— Un
orphelin de moins de cinq ans, d’accord ! Coupa un jeune avec fougue. Mais un «
adolescent », comme vous dites, c’est une autre histoire !


— C’est
là où tu te trompes, remarqua doucement Peter. Réfléchissez-y tous. Nous en
reparlerons ensemble la semaine prochaine. Si vous décidez de ne pas participer
à l’émission, venez tout de même visiter les studios. M. Marsh sera ravi de
vous recevoir.


— Je
crois que vous avez su leur parler, observa Mary Simmonds lorsqu’ils eurent
quitté la pièce en débandade bruyante.


Peter
prit un air embarrassé.


— Je
n’ai fait qu’appliquer les conseils de Jon, avoua-t-il simplement. Il semble
s’y connaître.


— Oui,
murmura la directrice avec ferveur. A la semaine prochaine et merci !


«
A quoi bon se laisser envahir par un sentiment de pitié pour le petit garçon
qu’avait été Jon», pesta intérieurement Maureen sur le chemin du retour. Jon
n’était plus un petit garçon. C’était un homme que les difficultés de
l’existence avaient durci. Inutile de vouloir briser les défenses dont il
s’était entouré. Toute tentative qu’elle effectuerait dans ce sens se solderait
par un cuisant échec.



Chapitre 10


 


 


Le
visage de Ian indiquait clairement qu’il passait une excellente soirée.


Geoff
Harmer avait réservé une table dans le luxueux restaurant où Maureen avait
déjeuné avec Jon à l’occasion de son anniversaire. Le cœur serré, elle chipotait
sans entrain en songeant aux moments délicieux qu’ils avaient vécus ensemble ce
jour-là.


Julia
Harmer était rousse, souriait facilement et ses yeux bleus pétillaient de
malice. Maureen sentit que son frère, en dépit des piques qu’il lui décochait,
n’était pas insensible à son charme. En tout cas, il se montrait plus que poli.
Peut-être regrettait-il que le quatuor ne fût pas un duo ?


— Vous
paraissez soucieuse ? Fit soudain Geoff en se tournant vers Maureen.


— Je
suis désolée, s’excusa-t-elle. J’ai l’impression de vous gâcher votre soirée.


— Mais
non, protesta-t-il galamment. Vous voulez danser ?


Ian
et Julia évoluaient déjà sur la piste, serrés l’un contre l’autre sans honte.
Maureen fut soulagée que Geoff ne cherchât pas à l’enlacer plus étroitement. Se
sentant soudain observée, elle leva vivement le nez et, le souffle court,
aperçut le regard de Jon posé sur elle.


Madeleine
Rivers l’accompagnait et fumait d’un air ennuyé à ses côtés.


— Allons
nous asseoir, chevrota-t-elle.


— Mais
oui, acquiesça Geoff inquiet. Désirez-vous que j’aille chercher votre frère ?


Perplexe,
il examinait son teint livide.


Ian
dansait avec tant d’abandon que Maureen ne souhaita pas interrompre son
délectable tête-à-tête avec Julia.


— Ne
le dérangez pas, j’ai eu une journée difficile. M’en voudrez-vous beaucoup si
je rentre? Je vais appeler un taxi...


— Vous
plaisantez ! Déclara Geoff très ferme. Je crois que notre disparition passera
parfaitement inaperçue. Le temps de leur laisser un mot et je vous emmène.


Soulagée,
Maureen se dirigea vers le vestiaire pour y prendre son manteau. Elle
s’appliquait à marcher d’un pas digne, le buste raidi. Quelle ne fut pas son
émotion lorsqu’elle sentit une main s’abattre sur son épaule.


— Jon
! Exhala-t-elle dans un souffle, alors que toute couleur se retirait de ses
joues.


— «
Jon » ! L’imita-t-il rudement. Vos cris de jeune fille effarouchée ne
m’impressionnent pas ! A quoi jouez-vous ?


L’acidité
de l’intonation cingla Maureen qui se recroquevilla sous le choc.


— Vous
papillonnez ? C’est votre façon de meubler les longues soirées d’hiver ? Tout
le monde peut se mettre sur les rangs ou faut-il passer des tests préalables ?


Emmitouflée
dans une cape de vison, Madeleine s’approcha et toisa Maureen.


— Franchement,
chéri, pourquoi m’avez-vous amenée dans cet endroit sinistre ? Nous aurions été
si bien à la maison.


Maureen
vacilla et s’élança vers la porte.


Il
pleuvait.


A
son grand soulagement, Geoff n’essaya pas de l’embrasser lorsqu’il l’eut
déposée devant chez elle. La moindre tentative l’aurait fait hurler. Epuisée,
elle se glissa dans son lit et s’endormit presque immédiatement. Un bruit de moteur
annonçant le retour de Ian la tira du sommeil.


— Tout
va bien ? Chuchota-t-il en passant la tête par l’entrebâillement de la porte.


— Tu
es rentré en taxi ? S’informa pâteusement Maureen.


— Non,
ton ami Jon Marsh nous a raccompagnés.


Il
était tôt lorsque Maureen ouvrit les yeux, luttant pour s’arracher à la torpeur
qui lui engourdissait les membres. Elle n’allait pas pouvoir continuer
longtemps comme cela. Hantée par l’image de Jon, elle ne parvenait plus à vivre
normalement. Son travail ne tarderait pas à s’en ressentir. Il fallait qu’elle
le persuade de dénoncer son contrat.


La
matinée était glaciale, le ciel bas et lourd annonçait l’orage, voire même la
neige. Maureen frissonna en avalant son petit déjeuner. Ian, à qui elle avait
monté une tasse de thé qu’il buvait à petites gorgées paresseuses, lui annonça
qu’il déjeunait avec Julia.


— Viens
avec nous, si tu veux, proposa-t-il un peu mollement.


Maureen
hocha la tête.


— Pour
quoi faire ? Railla-t-elle. Pour jouer les chaperons ? Vous vous passerez très
bien de moi !


Ian
lui sourit avec tendresse.


Dans
le vestibule, elle décida brutalement qu’une marche lui ferait du bien. Elle
décrocha son vieil anorak et laissa un mot pour son frère, bien en vue sur la
table de la cuisine.


Maureen
connaissait parfaitement les environs pour les avoir souvent explorés.
Machinalement, elle s’engagea sur les sentiers foulés par les troupeaux de
moutons.


Les
ruines du monastère se dressèrent bientôt devant elle. C’était l’un de ses
lieux de promenade favoris. Les murs à demi écroulés offraient une protection
contre les assauts mordants du vent. Elle s’accroupit près d’un pan de muraille
rongée par les siècles. Des oiseaux sautillaient en quête d’une maigre pitance.


Enfant,
elle se racontait avec un luxe de détails la vie du monastère au temps de sa
splendeur. La communauté grouillait alors d’animation ; les moines étaient prospères,
ils élevaient des moutons, filaient la laine qu’ils vendaient dans tout le pays
et cultivaient leurs terres grasses et fertiles, La suppression des monastères
avait fait éclater cette communauté unie dans le labeur et la prière. Les
religieux s’étaient transformés en nomades qui battaient la campagne pour
subsister chichement.


Engourdie
par le froid, Maureen se redressa. Plongée dans ses pensées moroses, elle
s’était laissé entraîner plus loin que de coutume. L’obscurité s’installait peu
à peu. Les après-midi d’hiver étaient si courts... Comme elle se remettait en
marche, des gouttes se mirent à tomber et devinrent bientôt une averse brutale.


A
l’aller, Maureen n’avait guère prêté attention à la montée raide qui conduisait
au monastère. Au retour et sous cette pluie battante qui transformait le chemin
en bourbier, elle dérapa à plusieurs reprises sur le sol spongieux. Ses
chaussures lui parurent soudain bien mal adaptées au terrain.


De
froid, elle claquait des dents ; ses cheveux étaient trempés. Elle essaya
d’accélérer l’allure. Ian allait s’inquiéter.


Un
oiseau décolla lourdement d’un fourré et, de surprise, elle sursauta et glissa
dans la boue, tendant les mains pour amortir sa chute. La violence du choc lui
coupa le souffle et elle resta plaquée au sol sans pouvoir se relever pendant
d’interminables secondes. En se redressant, elle poussa un cri de douleur. Elle
avait dû se fouler la cheville. Comment allait-elle franchir les quatre ou cinq
kilomètres qui la séparaient de chez elle ?


Les
mâchoires serrées, elle claudiqua sur cinquante mètres. Jamais elle n’y
arriverait.


Elle
se savait loin de toute habitation et, le désespoir au cœur, elle dut s’avouer
qu’il n’y avait rien à faire, sinon attendre qu’on la retrouve. Refoulant un
sentiment de panique, elle s’interdit de penser au temps que cela prendrait.
Ian la savait partie, mais il ignorait où. Il s’écoulerait sans doute des
heures avant qu’on ne la retrouve. Maudissant son imprudence, Maureen s’exhorta
au calme. Avant tout, il lui fallait s’abriter. En rampant, elle atteignit des
rochers sous lesquels elle s’étendit en claquant des dents de plus belle.


Elle
sombra dans un état semi comateux. Incapable de combattre l’engourdissement qui
gagnait ses membres, elle s’abandonna et ferma les yeux. Le sommeil la prit.
Jon hanta tellement ses rêves que des larmes de désespoir se mirent à ruisseler
sur ses joues. Du fond de sa détresse, elle eut l’impression qu’il l’appelait.


On
l’avait empoignée et on lui massait vigoureusement bras et jambes. Elle se
débattit, mais en vain.


— Ouvrez
les yeux, Maureen, ordonna une voix sèche.


Incapable
de résister, Maureen obtempéra et rencontra le regard de Jon plongé dans le
sien. Une vague de frissons la secoua. On l’enveloppa dans quelque chose de
chaud et de doux. De la laine !


Un
rire hystérique lui échappa que Jon fit taire d’une gifle magistrale.


— Calmez-vous,
lâcha-t-il rudement. Que s’est-il passé ?


La
brûlure du soufflet sur sa joue la ramena à elle.


— Je
suis tombée. Je crois que je me suis foulé la cheville. Mais comment...


— Le
moment n’est pas aux questions, coupa Jon en la serrant dans ses bras.


Contre
son torse viril, elle sentait les battements de son cœur et se détendit dans sa
chaleur.


— Réveillez-vous,
fit-il en la secouant.


Bizarrement,
elle crut l’entendre prononcer cette phrase insensée :


— Je
n’ai pas l’intention de vous perdre maintenant que je vous ai retrouvée.


Son
ouïe devait lui jouer des tours.


Avec
un infini soulagement, elle aperçut des lumières qui clignotaient devant eux.
Une porte s’ouvrit, elle se sentit plongée dans la douceur d’une pièce tiède.
Jon allait et venait, près d’elle. Il y eut le bruit caractéristique du cadran
sur lequel on forme un numéro de téléphone, un échange de paroles brèves
qu’elle ne comprit pas et Jon s’agenouilla près d’elle.


— Ouvrez
les yeux, écoutez-moi. Je viens d’appeler le médecin et votre frère. Je ne
crois pas que vous ayez quoi que ce soit de cassé, mais on vérifiera.


Maureen
était secouée de frissons incoercibles.


— Il
faut vous débarrasser de ces vêtements trempés...


— Jon...
gémit Maureen.


Mais
Jon ignora sa plainte et l’enleva dans ses bras, tel un fétu de paille.


A
son contact et malgré le froid qui lui avait raidi les membres, Maureen noua
les mains autour de son cou.


Ce
ne fut pas dans la chambre bleutée qu’il la déposa mais dans une grande pièce
couleur café dont un lit immense et bas occupait le centre. « Son lit »,
songea Maureen rêveusement. Jetée sur le dossier d’une chaise, elle aperçut sa
veste de cuir fauve.


— Que
seriez-vous devenue si je ne vous avais pas retrouvée ? fit-il impitoyable en
la dévisageant. Quand Ian est venu m’annoncer votre disparition, j’ai eu peine
à en croire mes oreilles.


— Ian
s’est présenté chez vous ? S’étonna Maureen.


— Petite
idiote ! Pourquoi ne pas m’avoir dit que Ian était votre frère au lieu de me
laisser imaginer...


Maureen
se détourna, les yeux brillant de larmes retenues.


— Déshabillez-vous
et courez dans la salle de bains.


— Pourquoi
ne m’avez-vous pas ramenée directement chez moi ?


— C’était
parfaitement inutile. Votre frère est chez les Harmer. Il est passé me voir
avant d’aller rejoindre Julia. Les heures passant, et n’ayant toujours pas de
nouvelles, j’ai appelé Ian au moulin, pensant qu’il aurait peut-être une idée
de l’endroit où vous vous trouviez. Il s’est souvenu que vous aimiez ces
ruines. Vous avez de la chance qu’il ait si bonne mémoire !


Mais
Maureen ne l’écoutait pas, son corps était paralysé par un froid insidieux. Les
doigts lourds, elle n’arrivait pas à enlever le chandail dont Jon l’avait recouverte.
Elle se dressa péniblement sur son séant et émit un cri de douleur. Sa
cheville...


Jon
se précipita.


— Ne
me touchez pas ! Hurla-t-elle.


Jon
la fixa longuement.


— Ne
faites pas l’enfant. Vous n’avez rien à craindre de moi maintenant, Maureen. Je
vais vous aider. L’hypothermie vous a mise en état de choc.


Comme
elle n’esquissait pas un geste, il lui ôta son pull-over, défit son anorak
trempé. Sa blouse légère lui collait à la peau. Maureen se figea lorsqu’elle
sentit les mains de Jon s’attaquer aux boutonnières du chemisier. Il avait les
gestes impersonnels d’une habilleuse de théâtre, aussi se détendit-elle.


Des
pensées confuses tourbillonnaient dans son esprit. Pourquoi avait-il déclaré
qu’elle n’avait plus rien à craindre de lui? Son innocence l’avait-elle incité
à renoncer à elle ? Mollissant soudain, elle s’affaissa entre les bras qui
s’empressaient de la dévêtir. Lorsqu’on la relâcha, elle s’affala sur le lit,
brisée de fatigue.


— Debout
! Fit Jon en la secouant violemment.


Un
bruit d’eau lui parvenait de la salle de bains attenante.


— Je
suis transie, gémit-elle.


Le
visage fermé, il marmonna quelque chose qu’elle ne comprit pas.


Trop
hébétée pour protester, elle le laissa ôter son jean. Lorsqu’elle fut
complètement nue, il la prit précautionneusement dans ses bras. Où
l’emportait-il ?


Lorsque
l’eau brûlante la gifla de plein fouet, elle ne comprit tout d’abord pas ce qui
lui arrivait. Puis un soupir de bien-être lui échappa. Sous la chaleur
bienfaisante, il lui semblait qu’elle renaissait. Elle aurait voulu se laisser
glisser au fond de la baignoire et dormir.


— Redressez-vous
! Jeta Jon sèchement.


Ainsi
ramenée à la réalité, elle ouvrit sur lui des yeux vagues. Jon était trempé, de
la tête aux pieds. La douche ne l’avait pas épargné.


— Laissez-moi,
bredouilla-t-elle en essayant de se mettre debout.


Une
douleur fulgurante lui traversa la cheville. Soudain elle lui martela la
poitrine à coups de poing, et se mit à sangloter bruyamment.


— Laissez-moi
tranquille ! Je vous déteste ! Je vous déteste !


— Si
je vous lâche maintenant, il est probable que vous allez nous noyer dans la
baignoire, grinça-t-il. Soyez sage. Quand vous serez réchauffée, nous vous
sécherons puis nous vous mettrons au lit avec votre nounours et une tasse de
lait bouillant.


— Je
n’ai pas d’ours en peluche, protesta mollement Maureen.


Elle
frissonna lorsqu’il la poussa de nouveau sous la douche très chaude. Armé d’un
savon parfumé, il se mit à la frictionner vigoureusement.


— Le
médecin ne s’y serait certainement pas pris de cette façon, mais c’est tout ce
que j’ai trouvé. Il faut absolument rétablir la circulation.


— Un
verre de cognac ne ferait pas l’affaire ? Marmonna Maureen en grelottant.


Jon
hocha la tête.


— Dans
les cas d’hypothermie, l’alcool est à proscrire absolument car il vous endort
et c’est cela qu’il faut éviter à tout prix.


— Je
peux me frictionner toute seule, protesta Maureen lorsque les doigts de Jon lui
effleurèrent la cuisse.


A
ce contact, ce n’était plus de froid qu’elle tremblait, mais de désir. Avec un
gémissement étouffé, elle noua ses bras autour du cou musclé. Docilement, ses
lèvres s’entrouvrirent sous celles de Jon. Fiévreusement, elle lui rendit ses
baisers comme on rend coup pour coup. Le souffle de Jon se fit rauque.


— Maureen...,
murmura-t-il en la repoussant.


Vous
rendez-vous compte de ce que vous faites ?


Maureen
se pressa contre le torse viril. Très bas, elle chuchota :


— Je
veux être à vous, Jon.


Comme
il demeurait muet, ses yeux s’emplirent de larmes.


— A
vous.


Jon
tressaillit et s’empara avec violence de la bouche qu’on lui tendait. Ce baiser
eut un goût d’éternité.


— Encore,
réclama Maureen. Si vous saviez comme je vous aime... Mais vous l’avez toujours
su, n’est-ce pas? Et maintenant que j’ai prononcé ces paroles, vous allez me
repousser, c’est bien cela ? Le jeu est terminé, n’est-ce pas ?


Jon
la relâcha brutalement, la prit aux épaules et Maureen se mit à pleurer.


— Répétez
!


— Le
jeu est terminé...


— Non
pas cela, fit-il impatiemment. Dites-moi encore que vous m’aimez. Seigneur !
J’attends ce moment depuis si longtemps ! Combien de fois ai-je imaginé que
vous alliez prononcer cette phrase... Et toujours, au dernier moment, vous vous
raidissiez, vous évoquiez David. Dois-je enfin vous  croire ? Murmura-t-il
d’une voix rauque.


— Oui,
je vous aime, avoua Maureen très pâle. Bien que je m’en sois longtemps
défendue. Et savez-vous pourquoi ?


Elle
baissa la tête, honteuse.


— Aimer
c’est perdre une partie de soi même. J’avais peur de me perdre...


— Et
maintenant ? Questionna doucement Jon en lui caressant la joue.


— Je
n’ai plus la force de lutter contre vous, Jon, ni contre moi-même. Je suis à
vous, même si cela signifie que je dois vous partager avec d’autres. Maintenant
que j’ai capitulé, je ne vous intéresse plus, c’est cela ?


Jon
l’attira contre lui avec violence. Ses yeux se durcirent.


— Ne
dites pas de bêtises ! Jamais je ne me lasserai de vous, Maureen. Une vie tout
entière ne suffira pas à me rassasier de vous.


S’emparant
d’un drap de bain, il l’emmaillota comme un bébé et la déposa sur le lit.


— Maintenant
que vos charmes sont soigneusement dissimulés, petite sirène, je vais pouvoir
recouvrer un peu de sang-froid pour vous parler. Et cessez de me regarder ainsi
! Lâcha-t-il rudement. Je vous ai toujours tellement désirée... Mais quand j’ai
su que je serais le premier homme de votre vie, j’ai compris que je ne pouvais
pas prendre ce qui devait être donné librement. Inutile de vous dire que je
n’ai guère dormi cette nuit-là. Et puis, au matin, lorsque je me suis précipité
chez vous pour vous avouer que je vous aimais, j’ai découvert un inconnu, qui,
manifestement, avait dormi chez vous. J’ai cru que la jalousie allait me rendre
fou.


— C’est
pour cette raison que vous vous êtes montré si odieux ?


— J’étais
furieux. A vous imaginer tous les deux... j’étais partagé entre l’envie de vous
étrangler et celle de vous soumettre, sur-le-champ, pour vous entendre crier
mon nom. Je vous aime, Maureen, fit-il abruptement. Voulez-vous être ma femme ?


Maureen
se sentit submergée par une joie presque douloureuse. Tremblant de tous ses
membres, elle se redressa.


Jon
l’embrassa avec une douceur enivrante et resserra étroitement autour d’elle la
serviette qui se détachait.


— Je
saurai attendre, murmura-t-il d’une voix rauque. Encore un peu. Dès que vos
parents seront rentrés d’Australie, nous nous marierons. Je suppose qu’ils tiendront
à ce que la cérémonie soit des plus classiques. Mais pour l’amour du ciel,
Maureen, ayez pitié de mes nerfs ! Rajustez ce drap de bain !


— Et
Madeleine ?


— Elle
appartient à cette race de gens dont le vocabulaire comporte d’étranges lacunes
et qui ne savent pas dire non ! Jeta Jon acide. Lorsque vous nous avez surpris
dans la bibliothèque, elle essayait de me persuader de lui confier un rôle dans
un feuilleton télévisé. Si vous ne vous étiez pas enfuie, vous m’auriez entendu
lui dire ce que je pensais des moyens qu’elle utilisait.


— Je
crois que je suis tombée amoureuse de vous à la minute où je vous ai rencontré,
avoua rêveusement Maureen. Cela m’a terrorisée ! C’est pour cette raison que je
me suis cramponnée à David de toutes mes forces. Avec lui mon indépendance
n’était jamais menacée. Chaque fois que vous posiez la main sur moi, je
tremblais et j’essayais de me persuader qu’il s’agissait d’une simple attirance
physique...


— Vous
me rendiez fou ! Je savais que je ne vous laissais pas indifférente, mais cela
ne me suffisait pas. Chaque fois que vous proclamiez votre amour pour David, je
le haïssais un peu plus. Ces dernières semaines ont été un enfer...


Leurs
lèvres se mêlèrent et Maureen s’abandonna tout entière à ce baiser pénétrant.
Maintenant, il était inutile de feindre la froideur.


— Quand
avez-vous compris que vous m’aimiez ? Murmura-t-elle, le regard éperdu.


— Vous
voulez vraiment le savoir ? Le jour où je vous ai vue pour la première fois !


— Dans
le bureau de David ?


Les
yeux de Jon pétillèrent d’amusement.


— Bien
avant ! Le conseil supérieur de l’audio-visuel m’avait fait part de ses
craintes concernant l’avenir de votre station. Il y a de cela plusieurs mois.
Etant donné que je cherchais à me lancer dans de nouvelles aventures, ils m'ont
proposé de reprendre l'affaire en mains. J’ai d’abord refusé. Je n’avais pas
gardé un très bon souvenir de Winters avec qui j’avais travaillé à la B.B.C. et
je n’avais aucune envie de renouer des relations avec lui. Par curiosité, j’ai
compulsé le dossier du personnel que le conseil m’avait transmis. Dès que j’ai
aperçu votre photographie, j’ai su que j’accepterai la proposition du conseil.
Il y a longtemps, comme vous le voyez, que je conspire votre perte !


Jon
sourit à sa victime.


— Ian
ne va pas tarder. Il a promis de vous apporter des vêtements secs. Quel choc
pour moi quand j’ai appris que c’était votre frère ! Qu’y a-t-il, mon   cœur ?
S’inquiéta-t-il soudain.


Car
Maureen, venait de mimer un « Chut ! » tendrement impérieux.


— Ian
va arriver d’un instant à l’autre, chuchota-t-elle en lui passant les bras autour
du cou. Nous reprendrons cette conversation plus tard. Embrassez-moi, Jon. Très
fort.


Et
Jon, vaincu par la douceur de cette voix, s’exécuta.


 


 


image001.gif





cover.jpeg





